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Sommaire.  —  Une  église  voltairiennc.  —La  tragédie  grecqu* 
régénérée  par  les  séminaires.  —  Les  conclusions  de  M.  Mi- 
chicls.  —  Un  Bodon  travesti.  —  Réclame  pour  un  statuaire. 
—  Orfèvre- Joaillier.  —  Devis  alléchant  d'un  moraliste. — 
Cadet  Roussel  dans  les  départements.  —  Un  livret  aux  Fu- 
nambules. —  Ce  que  vaut  aujourd'hui  la  ligne  d'un  auteur  en 
vogue.  —  Dictionnaire  —  Gigogne  et  belle  prime  offerte 
aux  actionnaires  du  dit.  —  Proclamation  d'un  libraire  bre- 
veté. —  La  coite  de  mailles  de  Honaldescbi.  —  Les  eaux  de 
Vichy  en  1678.  —  Ce  qu'est  au  juste  le  Réalisme.  —  Le  Con- 
seiller, la  Récréation,  le  Nouveau  Monde,  etc.  — Circulaire» 
de  M.  Dollingen  et  du  Courrier  de  Paris.  —  VEmporio  lta- 
liano.  —  Nouveau  décret  pour  yivre  plu*  de  100  ans.  — 
Correspondance  à  propos  de  pâtés. 

[Du  1er  juillet.]  =  Parmi  les  revenus  encore 
modestes  de  la  nouvelle  paroisse  de  Sainte-Gene- 
viève, figure,  dit-on,  pour  une  somme  assez  ronde, 
îe  produit  des  visites  que  les  curieux  font  aux  ca- 
veaux du  Panthéon. 
Etrange  contraste!    l'Eglise  bénéficiant  du  re- 


nom  de  Voltaire  el  de  Jean- Jacques.  Une  fabrique 
de  paroisse  finissant  par  dîner  du  Dictionnaire phi- 
loso/j/ii/j/'.i-  et  souper  de  la  Nouvelle  Héloïse.  — 
Quel  beau  texte  à  réflexions  pour  lotis  les  partis! 
[Du  3  juillet. ]=Lc  petit  séminaire  deNotre- 
Dame-des-Champs  vient  d'avoir  sa  solennité  dra- 
matique. Une  comédie  d'Aristophane  y  a  été  jouée 
devant  un  auditoire  où  l'on  remarquait  plusieurs 
évoques  et  plusieurs  dignitaires  de  l'I  nirersité;  — 
parmi  ces  derniers,  tout  le  monde  a  déjà  deviné 
M.  Patin.  On  n'a  pu  que  regretter  M.  Hase. 

Il  était  assez  piquant  de  voir  représenter,  dans  le 
moine  langage  qu'il  y  a  deux  mille  ans,  celte  satire 
de  l'agiotage  qui  fait  encore  aujourd'hui  tant  de 


rayages  sociaux. 


Les  acteurs,  qui  étaient  des  élevés  tirés  de  toutes 
les  classes,  nous  ont  paru  s'être  piqués  d'iiouneur; 
leurs  rôles  ont  été  enlevés  avec  une  verve  qui  a  fait 
sensation  parmi  les  hellénistes  présents.  Quant  aux 
moins  érudils  et  à  i  eux  qui  ne  tenaient  pas  absolu- 
ment à  le  paraître,  ils  ont  pu  se  rabattre  sur  les 
costumes  el  la  mise  en  scène,  dont  l'exactitude 
était  complète.  Cependant,  la  fantaisie  a  eu  sa  part 
dans  les  chœurs.  Puisés  dans  je  ne  sais  plus  quelle 
tragédie  el  appropriés  à  certaines  situations  de  la 
pièce,  ils  ont  contribué  à  en  relever  l'intérêt  sans 
en  dégrader  la  couleur  locale.  On  peut  en  dire  au- 
tant de  la  musique  dont  le  rhylhme  avait  un  cachet 
des  plus  respectables. 
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M.  l'évéque  d'Orléans  se  dispose  de  son  côté  à: 
faire  représenter  Œdipe  à  Colone,  en  grec,  avec 
les  chœurs  de  Mendelssohn,  à  sa  maison  d'éduea- 
tion  de  la  Chapelle.  Les  invitations  seraient  même 
déjà  faites  pour  le  29  de  ce  mois. 

Tout  ceci  montre  que  les  pensions  ecclésiasti- 
ques n'ont  point  pour  les  auteurs  profanes  l'hor- 
reur que  leur  voudrait  inspirer  V  Univers. 

—  De  Y  Univers  au  Sièclela.  transition  est  toute 
simple.  Disons  donc  à  M.  Alfred  Michiels  que.  pour 
un  littérateur  émérite ,  il  ne  relit  guère  bien  ses 
épreuves  ;  chargé  ,  vers  la  fin  du  mois  dernier,  de 
faire  apprécier  aux  nombreux  abonnés  du  Siècle 
tous  les  mérites  d'une  nouvelle  édition  de  l'His- 
toire amoureuse  desGauîes,  par  Bussy-Rabulin,  il  a 
terminé  son  article  critique  de  la  façon  que  voici  : 
Cette  édition  nouvelle  obtiendra  les  suffrages  des 
érudils  «  et  charmera  toujours  les  (sic), 

Alfred  Michiels.  » 

Ce  lapsus  a  fait  la  joie  des  amateurs  d'épi  gram- 
mes. - 

Nous  parlons  de  lapsus,  parce  que  nous  croyons 
bien  M.  Michiels  trop  modeste  pour  l'avoir  fait  à 
dessein. 

=  La  Revue  des  Beaux- Arts  se  donne,  de  son 
côté,  libre  carrière,  et  annonce  parmi  les  publica- 
tions récentes  les  œuvres  d'un  Bodon,  architecte. 
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qui  n'est  et  n'a  été  malheureusement  qu'un  simple 
archidiacre. 

Après  tout,  il  y  a  bien  quelque  ressemblance 
entre  architecte  et  archidiacre,  pour  les  premières 
lettres  du  moins. 

■=.Le  Monde  industriel,  Moniteur  des  conseils 
de  prud'hommes  et  des  chambres  de  commerce, 
fait  dans  chacun  de  ses  numéros  des  réclames  en- 
ragées en  faveur  d'un  slatuaire  qu'on  verra  nommé 
ci-après.  Nous  respectons  trop  la  dignité  de  l'art 
pour  ne  pas  reproduire  de  semblables  documents. 

«  Nous  sommes  heureux  de  recommander  au  pu- 
blic l'auteur  de  la  statue  rie  Jeanne  d'Arc,  comme 
orfèvre  joaillier;  à  ce  double  titre  de  sculpteur  et  d'in- 
dustriel, M.  E.  Paul  est  appelé  à  un  grand  avmir.  Il 
est  actuellement  de  bon  ton  de  porter  un  bijou  sor- 
tant de  l'atelier  de  cet  habile  artiste,  que  sa  condi- 
tion toute  spéciale  met  à  la  hauteur  du  siècle,  et 
qui  dans  le  plus  riche  objet  d'art,  comme  dans  le 
plus  simple  joyau,  témoigne  du  goût  le  plus  exquis. 
Sa  maison,  rue  Croix-des-Petits-Champs,  33,  placée 
au  centre  de  Paris,  se  trouve  à  la  portée  de  l'élite 
de  la  société  parisienne;  aussi  vient-on  fréquem- 
ment la  visiter  pour  y  admirer  les  quelques  œuvres 
de  sculpture  que  M.  E.  Paul  a  déjà  produites,  œu- 
vres qui  le  placent  au  rang  des  statuaires  de  mérite, 
et  qui  constatent  sa  supériorité  dans  sa  double  in- 
dustrie d'orfèvre  et  de  bijoutier.  » 

[Du  h  juillet.]  =  On  s'étonne  souvent  de  l'a- 
bord dédaigneusement  aristocratique  (pour  parler 
poliment)  de  certains  libraires.  Mais  comment  veut- 


on  que  les  malheureux  ne  confondent  pas  dans 
une  déconsidération  générale  la  masse  des  auteurs, 
lorsqu'ils  sont  assaillis  chaque  jours  de  demandes 
plus  bizarres ,  plus  folles,  plus  extravagantes  les 
unes  que  les  autres. 

C'est,  par  exemple,  un  moderne  Vauvenargues 
qui  propose  à  tous  les  éditeurs  possibles  un  recueil 
de  maximes  pharamineuses.  Après  avoir  fait  par 
écrit  l'éloge  anticipé  du  livre,  il  donne  un  devis 
détaillé  des  matières  qui  le  composent,  lequel  devis 
est  suivi  de  ce  léger 

RÉSUMÉ. 

«  Nombre  des  maximes,  pensées,  réflexions  con- 
tenues dans  l'ouvrage 6,990 

«  Nombre  des  matières  ou  sujets  diffé- 
rents sous  lesquels  les  articles  ont  été  clas- 
sés par  ordre  alphabétique 1,596 

«  Nombre  des  auteurs  connus  et  indi- 
qués          638 

sur  lesquels  il  y  a  59  femmes. 

Montmartre,  31  mai  1857. 

Masset, 
rue  Tholozé,  16. 

Il  n'y  a  qu'à  Montmartre  qu'on  puisse  exécuter 
ces  travaux  herculéens. 

[Du  5  juillet.] =  Légende  des  départements  et 
de  leurs  chefs-lieux,  rimaillerie  pouvant  être  chantée 
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sur  l'air:  Cadet  Roussel  est  bon  enfant.  —  Vie,  im- 
prim.   Ancillon. 

L'autour  anonyme  de  cette  Légende  prétend  ne 
donner  la  qu'une  simple  copie  soumise  à  la  criti- 
que de  quelques  amis,  préalablement  à  tout  projet 
de  publication. 

S'il  ne  manque  a  l'auteur  que  nos  encourage- 
ments, nous  lui  conseillons  de  tirer  sans  hésitera 
vingt  mille  exemplaires  des  couplets  aussi  beaux 
que  ceux-ci  : 

Dans  le  Calvados,  rien  n'égale 
La  superbe  ville  de  Caen  ; 
Dire  qu'uni;  autre  est  sa  rivale, 
Ce  serait  un  fameux  cancan. 


De  la  Meuse  la  préfecture 
C'est  Bar-le-Duc,  assurément; 
On  y  fait  de  la  confiture, 
Oli  !  quel  heureux  département  I 

Camarade,  on  dit  que  lu  loges, 
A  Besançon,  chez  le  préfet, 
LeDoubsest  un  pays  d'horloges; 
Ecris-moi  donc  l'heure  qu'il  est . 

Lons-lc-Saulnier  tient  la  bannière 
Dans  les  salines  du  Jura  ; 


Son  drapeau  c'est  une  salière , 
Un  salinier  me  \ejura. 


La  Haute- Saône  vous  convie 
A  goûter  son  fcirch  à  Vesoul  ; 
Prenez  garde  à  celte  eau-de-vie, 
Quand  on  en  boit  trop,  on  est... 


[Du  6juiLLET.]  =  On  distribue  aux  Funambules 
des  livrets  de  pantomimes  qui  valent  bien  ceux 
des  ballets  de  l'Opéra,  sous  le  rapport  de  la  clarté 
de  l'exposition,  de  l'élégance  du  style  et  des  com- 
plications dramatiques  du  sujet.  Nous  offrirons 
comme  modèle  aux  amateurs  le  dernier  qui  ait 
paru  : 

LA  FiLLE  MAUDITE, 

Pantomime  en  SEPT  tahleaux. 

1"  TAB.  La  scène  se  passe  sous  le  règne  de  Pierre 
le  Grand,  dans  un  village  de  la  Sibérie  toujours  cou- 
vert de  neige,  où  tant  de  malheureux  ont  passé  les 
plus  belles  années  de  leur  vie.  Là  règne  en  souve- 
rain un  gouverneur  farouche  et  méchant.  Peters 
(exilé  d'Etat),  qui  a  deux  filles,  Olga  et  Panilla,  est 
forcé  de  rester  dans  ce  pays  maudit. 

Olga  a  eu  un  enfant  avec  le  fils  du  gouverneur, 
qu'elle  ne  connaissait  pas.  Ce  jeune  homme  a  été 
obligé  par  son  père  de  partir  pour  continuer  ses  études 
à  Moscou.  Il  revient  après  dix  années,  retrouve  son 
amante  et  son  fils  déjà  grand  ;  mais,   ô  malheur!  le 
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gouverneur  les  sépare  de  nouveau  en  disant  à  Olga 
qu'elle  ne  doit  pas  aimer  son  fils  Alexis,  et  qu'il  ne 
les  mariera  jamais. 

2«  TAB.  Une  salle  basse  du  château.  Alexis  est  assis 
aune  table;  Peters  vient  lui  demander  réparation 
pour  l'honneur  de  sa  fille;  Alexis  ne  peut  se  marier 
sans  le  consentement  de  son  père  ;  alors  il  faut  se 
battre  à  mort  ;  le  père  manque  le  jeune  homme,  et 
celui-ci  tire  en  l'air;  mais  le  bruit  des  armes  attire  le 
gouverneur,  qui  fait  arrêter  le  pauvre  Peters  pour 
avoir  tiré  sur  son  fils. 

3e  TAB.  Magnifique  paysage;  forteresse;  pont  élevé 
de  60  pieds  qui  traverse  d'une  roche  à  une  autre 
en  pleine  mer.  Des  bandits  arrivent  pour  dansera  la 
fête  du  village,  mais  en  réalité  pour  se  défaire  de 
Pierrot,  d'Olga  et  du  petit  Georges.  Pierrot,  caché 
derrière  un  pan  de  mur  de  la  forteresse,  a  entendu 
les  brigands  faire  leur  petit  complot,  va  avertir  Olga 
qui  se  met  en  garde  contre  ces  abominables  barbares, 
pince  leurs  armes  au  moment  où  ils  viennent  pour 
la  saisir  et  les  met  en  fuite;  une  lutte  bien  plus  ter- 
rible se  prépare  pour  la  pauvre  Olga;  elle  voit  con- 
duire son  père  au  tribunal;  elle  veut  l'embrasser; 
mais  le  père  en  colère,  la  repousseet  l&malédictionru 
net.  Elle  tombe  sans  connaissance  et  devient  folle; 
les  bandits  l'emmènent;  en  passant  sur  le  pont  elle 
se  précipite  dans  la  mer.  Pierrot  va  la  sauver. 

W  TAB.  (Un  bois.)  Les  bandits  reçoivent  le  prix 
de  leur  forfait,  et  en  plus  le  chef  lour  paye  un  fes- 
tin sur  l'herbe;  mais  le  repas  est  troublé  par  Pierrot 
et  le  petit  Georges,  qui  sont  parvenus  à  s\'chapper 
avec  les  armes  des  brigands  qu'ils  mettent  en  fuite. 

h*  TAB.  Grand  salon  d'honneur  converti  en  tribu- 
nal. On  condamne  le  pauvre  Peters  à  six  années  de 
fer  et  à  la  dégradation.  A'exis  est  obligé  de  signer 
la  sentence,  mais  sitôt  que  tout  le  monde  est  parti, 
il  fait  évader  l'eters  en  lui  donnant  ses  habits,  et  le 


malheureux  proscrit  court  à  Moscou  se  jeter  aux 
pieds  du  Czar. 

6e  TAB.  (Moscou,  entrée  du  palais.)  Pierrot  amène 
Olga  toujours  folle  et  qui  veut  battre  tout  le  monde, 
même  le  pauvre  Pierrot,  qui  la  sert  avec  tant  de 
zèle.  (//  y  a  là.  une  scène  de  folie  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  madame  Lffebvre.)  Enfin  Olga  recouvre  la 
raison  en  revoyant  tous  ceux  qu'elle  aime;  mais  le 
malencontreux  gouverneur  arrive  avec  une  escouade 
poui'  les  arrêter.  Là  s'engage  un  combat  opiniâtre 
«u  briquet  et  à  Cépée  entre  le  gouverneur  et  Olga, 
qui  se  bat  comme  une  vraie  Jeanne  d'Arc.  Tous  les 
bandits  sont  vaincus,  le  gouverneur  en  télé.  Un  rideau 
de  fond  se  lève;  l'on  voit  toute  la  cour;  le  monar- 
que donne  l'accolade  à  Peters,  lui  rend  tous  ses 
biens,  qu'il  fait  payer  en  punition  au  gouverneur, 
qui  meurt  de  rage  au  milieu  des  flammes  du  Bengale. — 
Nous  dirons  en  passant  que  le  petit  Aimable  s'est 
merveilleusement bif:!  tiré  de  son  rôle  de  Georges; 
les  grandes  bottes  lui  vont  déjà  bien. 

[Du  8  juillet.]  =  Le  Roman  de  Daniella  a  été 
acheté  cette  année  à  Mme  George  Sand  par  le  jour- 
nal la  Presse. 

Ce  roman  devant  se  composer  de  87,500  lettres,  a 
été  payé  8,750  francs.  — Cela  fait  juste  un  centime 
par  lettre. 

Et  encore  la  Presse  n'acquérait-elle  ainsi  que  le 
droit  de  publier  Daniella  un  fois  pour  toutes.  C'est 
la  Librairie  nouvelle  qui  s'en  est  réservé  les  éditions 
postérieures  et  l'entière  propriété  au  prix  de 
quatre  mille  francs;  —  presque  un  demi-centime 
par  lettre. 

C'est  tirer  deux  bonnes  moutures  du  môme  sac. 
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=  Nous  ne  voudrions  pas  payer  au  même  taux 
M.  D.  Morand,  membre  de  l'Université"  et  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  lequel  annonce  en  ce  mo- 
ment r 

«Etymologicon  universel  de  la  langue  française 
ou  Dictionnaire  français  naturel;  divisé  on  qmtTê 
mille  petits  dictionnaires  ou  familles  de  mots, 

«  Ouvrage  complet  CBali!),  étymologique,  compa- 
ratif; et  polyglotte,  conséquent  à  tout  ce  qui  a  été 
fait  -,  précédé  d'un  Résumé,  d'une  Série  de  citations 
•justificatives,  d'uneTliéorie.d'un  Mécanisme,  d'une 
Application  du  Résumé  aux  langues  néo-latines,  et 
suivi  d'une  Table  alphabétique  de  5,000  mots.  » 

bVrèâ.lés  conseils  de  deux  excellents  amis, 
qu'il  a  la  bonté  de  nous  nommer,  M.  Allié  et 
M.  Alrux,  l'auteur  a  divisé  sa  propriété  en  ZjOO  ac- 
tions de  100  francs. 

Outre  leurs  privilèges  ordinaires,  les  actionnai- 
naires  jouiront  du  droit  de  lire  avant  le  public,  la 
préface  qui  ne  sera  imprimée  qu'à  la  fin  du  manus- 
crit, qui  a  sept  mille  pages  et  a  coûté  25ans  de  tra- 
vaux. 

Voilà  au  moins  des  actionnaires  qui  en  auront 
pour  leur  argent. 

=  Autre  entreprise,  autre  éditeur  cl  autres 
actionnaires. 

Il  faut  bien  (pie.  la  Revue  anecdotique  concède  à 
chacun  la  place  qui  lui  est  due. 
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M.  J.  Dagneau,  libraire  breveté,  ancien  éditeur 
de  MM.  Balzac,  Beauplan,  Brisebirre,  Clairvilîe, 
Dumas  fils,  Dupin,  George  Sand,  Gérard  de  Ner- 
val, Legouvé,  etc.,  etc.,  etc.  (il  a  eu  l'attention  dé- 
licate de  recourir  à  l'ordre  pour  ne  froisser  aucune 
susceptibilité),  —  M.  Dagneau,  l'éditeur  breveté  de 
touscesgiands  hommes,  organise ,  lui  aussi,  une  so- 
ciété en  commandite  pour  la  publication,  à  bon 
marché,  des  pièces  de  théâtre.  Capital  social.  : 
GO,O00  francs,  divisés  en  600  actions. 

L'appel  aux  actionnaires  est  curieux  : 

NOTRE  BUT, 
Moraliser  en  amusant. 

Les  Romans  à  bon  marche  ont  produit  quelques  ré- 
sultats heureux,  mais  aussi  beaucoup  de  regretta- 
bles. —  Les  mauvais  Romans  démoralisent  les  mas- 
ses :  les  Romans  politiques  les  égarent  ! 

Le  Théâtre  frappe  plus  fort,  frappe  plus  juste  au 
cœur  des  Peuples.  —  Les  bonnes  pièces  élargissent 
l'esprit  des  Nations,  en  réjouissant  utilement  l'intel- 
ligence. 

Les  Romans  populaires  ont  fait  leur  temps.  — 
Vienne  le  THÉÂTRE!...  —avec  ses  grands  enseigne- 
ments.  —  Le  Théâtre,  le  grand  moralisateur,  le  Roi 
de  la  Civilisation  !  —  Le  Théâtre  seul  est  vivace  !  .. 
Seul,  brillant  Phénix,  il  renaît  sans  cesse  pour  ne 
jamais  mourir  l 

Nous  voulons  populariser,  universaliser  les  Pièces 
de  Théâtre  et  nous  arrivons  certains  de  notre  succès; 
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car  notre  piédestal  a  pour  base  inébranlable  le  vieil 
et  impérissable  adage  du  poëte  Santeuil. 

....  Castigat  ridendo  mores. 
(Traduction)  Le  Théâtre  corrige  les  mœurscn  riant! 

Bientôt,  grâce  au  Théâtre  pour  tous,  on  voudra 
lire,  —  dans  le  boudoir  et  la  mansarde,  dans  la  bou- 
tique et  l'antichambre,  au  bureau  comme  à  l'atelier, 
partout  enfin,  etc. 

Dans  l'extrait  des  statuts,  titre  des  primes  excep- 
tionelles,  qui  suit  ce  morceau  d'éloquence,  nous 
remarquons  un  petit  article  sournois  qui  vaut  son 
pesant  de  souscripteurs. 

Art.  9.  —  Les  auteurs  dramatiques,  compris  dans  les 
premiers  100  actionnaires,&uront  droit  pour  six  actions, 
en  outre  des  avantages  promis  par  les  articles  6,  7  et 
8,  bYimpression  gratuite  d'une  de  leurs  pièces  en  un 
ou  deux  actes,  non  représentée  (Aïe  !  aïe!  aïe  !)  ;  et 
pour  10  actions  à  celle  d'une  de  leurs  pièces  de  trois 
à  cinq  actes  également  non  représentée. 

C'est  égal,  M.  Dagneau  est  un  bien  habile  homme 
pour  un  libraire  breveté! 

[Du  10  juillet.]  =3  Le  Musée  de  l'artillerie, 
place  Saint-Thomas-d'Aquin,  va  joindre  a  ses  nom- 
breuses collections  d'armes  la  cotte  de  mailles  de 
Monaldeschi,  grand  écuyer  de  Christine  de  Suède, 
que  cette  reine  fit  assassiner  au  château  de  Fontai- 
nebleau, en  1657. 

Cette  armure,  conservée  à  l'Ecole    militaire  de 
Fontainebleau  jusqu'en  1808,  fut,  a  cetle  époque, 
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envoyée  avec  d'autres  objets  de  matériel  à  Saint- 
Cyr,  lorsqu'on  y  transféra  l'Ecole  militaire. 

[Do  11  juillet.]  =  En  parcourant  le  Mercure 
galant  de  mai  1673,  p.  208,  nous  avons  trouvé  ces 
quelques  détails  assez  curieux  sur  la  vogue  pre- 
mière des  eaux  de  Vichy  : 

«  ...  Comme  voicy  la  saison  des  eaux,  on  com- 
mence à  en  aller  prendre  de  tous  costez  par  précau- 
tion. M.  le  chevalier  de  Lorraine  et  M.  le  marquis 
de  Seignelay,  secrétaire  d'Etat,  ont  choisi  celles  de 
Vichy  en  Bourbonnois.  Ils  y  sont  depuis  quelques 
jours.  M.  de  Pontgibaud,  lieutenant  général,  les  a 
logez.  Sa  maison  est  très  belle  et  fort  spatieuse. 

«  M.  le  duc  de  Bouillon,  grand  chambellan  de 
France,  Mra*  la  duchesse  sa  femme,  Mme  la  com- 
tesse de  Saint-Aignan  et  Mm'  la  marquise  de  Dan- 
geau,  femme  du  gouverneur  de  la  province  de 
Touraine,sont  allez  boire  de  cesmesmes  eaux  et  s'y 
baigner. 

«  Vichy,  si  vous  ne  le  sçavez,  est  une  des  plus 
jolies  villes  du  Bourbonnois.  Elle  est  située  sur  la 
rivière  d'Allier  qui  arrose  ses  murailles.  Le  bon 
air  qu'on  y  respire  est  seul  capable  de  redon- 
ner la  santé  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
qu'il  s'y  trouve  sept  ou  huit  fontaines  et  qui  ont 
toutes  diverses  propriétez,  à  cause  des  minérauxpar 
où  elles  passent.  Il  y  en  a  deux  qui  sont  excellentes 
pour  les  vapeurs.  Ce  mal  est  devenu  à  la  mode  et 
les  hommes  commencent  à  n'en  être  pas  exempts. 
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a  Le  couvent  des  Capucins  qui  est  très-beau, 
ans  i  bien  que  celui  des  Céleslins,  fondez  par  les 
anciens  duc  de  Bourbon,  fournit  de  Lrès-agréables 
promenades.  Tous  les  buveurs  d'eau  ont  la  liberLé 
d'y  entrer. 

«  Vous  vous  imaginez  bien  qu'avec  tant  de  per- 
sonnes du  plus  haut  rang,  les  divertissements  ne 
manquent  pas  a  Vichy.  La  joyc  est  fort  nécessaire 
pour  faire  profiter  les  les.  Gela)  qui  a  fait  la 

chanson  qui  suit  en  doit  estre  persuadé  puisqu'il  ne 
parle  que  de  ce  qui  est  contraire  au  chagrin.  Voyez- 
en  les  paroles.  AI.  l'Egu  les  a  mises  en  l'air. 

Ah"  nouveau. 

I     idant  que  nos  braves  guerriers 
S'entre-disputent  les  lauriers, 
Fnire-disputons-nous  la  gloire 
De  chanter,  de  rire  et  de  boire. 

Uuissons-nous  tous. 
Buvons,  chantons,  faisons  des  vœux. 
Puisqu'ils  combattent  pour  nous. 

Amis,  buvons  pour  eux. 

[I)u  12 juillet.]  =  Dans  lé   dernier  volume 

qu'il  a  publié  chez  l.évy  ,  —  le  Réalisme,  — 
M.  Champfleury  vieni  de  répudier  le  cri  de  guerre 
qu'on  a  bien  voulu  lui  prêter. 

Il  déclare  que  le  mot  réalisme  ne  lu:  parait  avoir 
ni  signification  précise  ni  chance  d'avenir.  C'est  un 
de  ces  termes  équivoques  forgés  par  la  critique, 
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servant  à  toutes  sortes  d'emplois,  qu'il  n'a  reçu 
qu'avec  défiance,  et  dont  il  n'a  pu  se  servir  que 
dans  l'emportement  d'une  polémique  quelconque, 
abasourdi  par  les  cris  de  ceux  qui  s'obstinaient 
.à  voir  en  lui  un  être  systématique  calculant  des  ef- 
fets de  réalité.  Tout  homme  se  disant  réaliste  lui 
paraît  aussi  fat  que  celui  qui  s'intitulerait  homme 
d'esprit.  Si  M.  Champfleury  a  travaillé,  a  produit, 
•c'est  instinctivement,  et  s'il  a  un  conseil  à  donner 
aux  jeunes  gens  séduits  par  l'apparence  d'une  doc- 
trine, c'est  de  travailler  toujours,  sans  s'inquiéter 
si  ce  qui  coule  de  leur  plume  appartient  à  telle  ou 
telle  classification. 

On  voit  que  si  le  titre  est  gros  d'esthétique,  le  livre 
en  lui-même  ne  l'est  guère  ;  et  pour  notre  part,  nous 
"ne  nous  plaindrons  pas  de  cette  profession  de  foi 
négative  qui  occupe  d'ailleurs  une  vingtaine  de 
pages  seulement.  Le  reste  est  consacré  a  des  élu- 
des critiques  intéressantes  sur  des  écrivains  connus 
et  inconnus,  et  h  un  curieux  aperçu  de  l'état  de  la 
littérature  en  Suisse. 

[Du  13  juillet.]  =  Deux,  prospectus  de  pério- 
diques nouveaux  : 

—  Le  Conseiller,  journal  des  intérêts  financiers 
de  la  famille.  Hebdomadaire.  Se  donne  pour  mission 
de  servir  réellement  les  intérêts  financiers  de  la 
famille  et  de  frapper  vigoureusement  sur  ceux  qui 
exploitent  la  crédulité  publique  en  dévoilant  tous 
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les  petits  mystères  par  le  moyen  desquels   leurs 

manœuvres  réussissent  : 

Voyez  tous  ces  journaux  soi-disant  financiers  et 
Industriels,  qui  se  vendent  au  public  au-dessous  du 
prix  qu'ils  coûtent  :  ne  voit-on  pas  clairement  qu'ils 
ne  sont  faits  que  pour  servir  d'amorce  aux  spécula- 
teurs crédules?  Les  pertes  qu'on  fait  par  le  journal 
sont  avantageusement  compensées  par  les  bénéfices 
que  l'on  parvient  à  réaliser  sur  les  affaires  qu'il  sert 
à  lancer.  Ces  habiles  ont  recours  à  une  ruse  qui  pro- 
duit toujours  son  effet.  Ils  font  croire  à  leurs  abon- 
nés, par  des  articles  d'une  apparence  sérieuse,  qu'ils 
peuvent  leur  donner  des  conseils  tout  à  fait  désin- 
téressés. Il  va  sans  dire  que  les  meilleures  affaires 
pour  spéculer  sont  toujours  les  leurs,  et  que  les 
plus  mauvaises  sont  celles  qu'ils  n'ont  pas  fondées, 
ou  sur  lesquelles  ils  ne  peuvent  pas  spéculer  eux- 
mêm<>«.  Ils  ont  été  jusqu'à  publier  dans  leur  inté- 
ressant journal  une  correspondance  publique  avec 
leurs  lecteurs,  dont  ils  semblent  être  les  oracles. 
Mais  la  police  les  a  obligés  de  supprimer  cette  petite 
poste  illicite.  Tout  est  bon  à  la  réclame  financière  et 
Industrielle  :  journaux,  revues,  livres  de  toute  sorte, 
guides,  almanachs,  romans,  jusqu'aux  théâtres  même, 
où  on  a  imaginé,  moyennant  salaire,  de  faire  vanter 
l'affaire  qu'on  veut  lancer. 

—  La  Récréation.  Hebdomadaire;  illustré.  Ré- 
dacteur en  chef  :  Defodon.  «  Veut  faire  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  qu'a  entrepris  le  journal 
l'Artiste;  seulement,  avec  un  prix  bien  moindre, 
paraissant  plus  souvent,  et  produisant  bien  da- 
vantage. »  Le  programme  est  séduisant,  mais  ce 
n'est  pas  encore  le  frontispice  de  ce  prospectus  qui 
paraît  destiné  à  en  réaliser  les  promesses  artisti- 
ques. 
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—  La  Muse  des  Familles,  feuille  poétique  lyon- 
naise que  nous  avions  mal  à  propos  annoncée 
sous  le  nom  de  Minée  des  Familles,  poursuit  le 
cours  de  [ses  succès  sous  la  direction  de  M.  Clau- 
dius  Framinet,  —  et  avec  la  collaboration  de 
MM.  Francis-Tourte,  P.  Saint-Olive  et  Barateau, 
—  des  noms  à  faire  reculer  l'héroïque  comité  de 
l'Union  des  Poètes. 

—  Le  Nouveau  Monde  artistique,  littéraire  et 
scientifique.  Mensuel.  Rédacteur  en  chef  :  Gustave 
Devieu.  Bureaux  :  /i?,rue  Constantine,  à  Belleville. 
Accueille  et  publie  après  examen  les  manuscrits 
qui  lui  sont  confiés  par  ses  abonnés. 

Et  l'abonnement  ne  coûte  que  cinq  francs.  — 
Cent  sous  pour  voir  son  œuvre  imprimée,  ce  n'est 
pas  la  peine  de  s'en  passer. 

Il  est  vrai  qu'il  y  aune  restriction.  —  Il  faut  que 
les  dits  manuscrits  soient  en  rapport  avec  le  cadre 
et  l'esprit  du  journal.  Mais  quand  on  devrait  rester 
l'abonné  du  Nouveau  Monde  pendant  plusieurs  an- 
nées avant  d'avoir  bien  saisi  tous  ces  rapports, 
cela  ne  ferait  jamais  plus  de  dix  ou  quinze  francs. 
C'est,  nous  le  répétons,  une  vraie  trouvaille  pour 
les  auteurs  méconnus. 

—  LArt  et  la  Philosophie  au  salon  de  1857,  re- 
vue critique  par  Gendre  et  Willems.  Le  premier 
numéro  est  en  vente  a  l'administration  de  l'impri- 
merie des  Arts,  rue  des  Enfants-Rouges,  n*  2.  — 
Le  titre  est  au  moins  prétentieux. 
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=  Parmi  les  circulaires  les  plus  intéressantes 
de  ce  mois,  citons  encore  un  avis  dont  le  début 
peut  paraître  insidieusement  flatteur,  mais  qui  fait, 
en  somme,  le  plus  grand  honneur  aux  sentiments 
artistiques  et  désintéressés  de  la  Gazette  de  Paris  : 

Monsieur, 

La  Gazette  de  Paris,  dont  je  suis  le  directeur, 
compte  aujourd'hui  quinze  mois  d'existence;  elle  a 
déjà  eu  plusieurs  fois  à  mettre  en  relief  Us  mérites  et 
C éclat  de  l'art  contemporain,  et  elle  tiendra  à  ce 
programme  ! 

J'ai  besoin  du  concours  des  artistes  pour  soutenir 
cette  entreprise. 

Je  viens  en  conséquence  vous  offrir  l'abonnement 
de  la  Gazette  de  Paris,  pour  une  année,  au  prix 
de  10  IV.  au  lieu  de  16  IV.,  soit  2  fr.  50  c.  par  tri- 
mestre; c'est  mon  déboursé  pour  le  papier  et  le 
timbre. 

Cette  faveur  est  faite,  des  ce  jour,  à  tous  les  artistes 
de  Paris.  J'ai  l'espoir  que  vous  voudrez  bien  prendre 
ma  demande  en  considération,  et  que  vous  recom- 
manderez également  la  Gazette  de  Paris  à  tous  ceux 
qui  vous  tour  lient  de  près. 

En  attendant  votre  réponse,  recevez,  Monsieur, 
l'assurance  de  mon  parfait  dévouement. 

DOLMNGEN, 

Directeur-propriétaire  de  ta  G  nui  h-  de  Paris. 

Rue  Vivienne,  63. 
Un  numéro  spécimen  est  joint  à  la  présente. 

[Du  16  juillet.]  =  Le  Courrier  de  Paru  vient 
de  lancer  aussi  son  petit  prospectus  sur  papier  pe- 
lure azuré,  et  ce  qui  y  est  dit  ne  nous  semble  pas 
exagéré  : 
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Le  Courrier  de  Paris  est  réellement  un  nouveau 
journal,  bien  qu'il  continue  le  journal  la  Vérité. 
Mais,  en  n'empruntant  à  son  prédécesseur  que  le 
soin  de  résumer  attentivement  les  nouvelles,  et  en 
communiquant  à  sa  rédaction  des  éléments  de  force, 
de  vie,  un  peu  négligés  jusque-là,  le  Courrier  de  Pa- 
ris devient  une  création  à  laquelle  on  peut  et  on 
doit  prédire  le  succès.  Il  inaugure  en  France  une 
sorte  de  journalisme  dont  VIndèpendanee  belge  noua 
donnait  déjà  un  avant-goût.  Comprenant  bien  la  si- 
tuation faite  par  les  événements  et  par  la  législation, 
le  Courrier  de  Paris  s'abstient  de  polémique  inutile, 
de  discussion  oiseuse  et  dangereuse;  il  donne,  le 
plus  qu'il  peut,  des  nouvelles  fraîches  du  monde  po- 
litique, artistique,  littéraire  et  financier,  et  il  met 
la  France  en  correspondance  multipliée  avec  toute 
l'Europe.  Une  spirituelle  causerie,  signée  de  M.  Paul 
d'tvoy,  et  à  laquelle  on  fait  juste  vent  les  honneurs 
de  la  première  page,  apprend  tous  les  soirs  aux 
Parisiens  ce  qu'ils  ignorent  des  bruits  dessalons,' 
des  coulisses  et  de  la  Pourse  de  Paris. 

—  Emporio  Ftaliano,  revue  périodique  en  ita- 
lien, anglais  et  français,  organe  de  l'institution 
portant  le  même  nom  projetée  par  L.  Montemerli 
et  présidée  par  le  marquis  de  Downshire.  Bi-men- 
suel,  non  politique,  paraissant  a  Londres. 

Le  but  de  ce  journal  et  de  cette  institution  est  de 
patronner  les  arts,  les  sciences,  la  littérature,  le 
commerce  et  l'industrie  de  l'Italie. 

Cette  institution  comporte  un  local  monumental 
dont  l'érection,  en  tout  ou  en  partie,  figure  pour  la 
somme  assez  ronde  de  quatre  millions  sur  les  cinq 
millions  que  le  comité  initiateur  demande  aux  lia- 
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liens  et  aux  amis  de  l'Italie.  Elle  espère  contribuer 
par  des  expositions  et  par  des  récompenses  au  dé- 
veloppement des  forces  intellectuelles  et  maté- 
rielles d'un  pays  qui  doit  se  montrer  digne  de 
son  passé. 

=  Le  prix  de  vingt  mille  francs  que  VEmpo- 
rio  compte  décerner  à  l'Italien  qui  aura  fait  la  plus 
belle  découverte  ne  peut  manquer  d'échoir  à  M.  Lau- 
rent Giordano. 

Si  toutefois  M.  Giordano  ne  s'est  pas  trop  avancé 
dans  la  pancarte  suivante,  qui  sort  des  presses  de 
M.  Carré-Michel,  passage  du  Caire,  78. 

LE   XIXe  SIECLE,   SIECLE    DES  DECOUVERTES. 

L'homme  peut  vivre  plus  d'un  siècle  et   satis  éprouver 
aucun  tourment. 

Il  suffît  que  des  ordres  soient  donnés  pour  exami- 
ner les  documents  et  les  résultats  que  GIORDANO  a 
obtenus  ici,  en  peu  de  jours,  sur  six  poitrinaires  et 
sur  cinq  personnes  destinées  à  l'amputation,  dont 
trois  aux  jambes  et  deux  aux  bras.    Ce  sont  : 

M.  Giudicelli,  employé  à  la  Préfecture  de  Police, 
rue  Serpente,  21,  abandonné  par  des  médecins  a 
l'hôpital  de  la  Charité;  —  M.  l'abbé  Comiti,  rue 
St-Jacques,  30,  abandonné  de  même  à  l'hôpital, 
Maison  Dubois,  —  et  la  fille  de  M.  Bellanini,  rue  du 
Bon-Puits-St-Victor,  8,  pour  l'amputation  aux  jam- 
bes; —  M.  le  Concierge,  passage  St-Roch,  18; 
Mnc  Cata,  rue  Ilautefeuille,  11,  pour  l'amputation 
aux  bras. 

Les  faits  parlent  d'eux-mêmes  et  la  vérité  est  là. 
Giordano  ose  exposer  que  si  des  maladies  de  poitrine, 
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sur  cent  il  en  meurt  un,  il  demande  qu'on  le  punisse 
comme  homicide  volontaire.  Ces  maladies  sont  encore 
jusqu'aujourd'hui  inconnues. 

Laurent  Giordano  est  prêt  à  exposer  devant  une 
commission  publique  les  moyens  qu'il  faut  employer 
pour  que  la  vie  se  prolonge  autant  que  sa  nature  le 
comporte. 

Ceci  peut  facilement  s'obtenir  quand  un  bon  ser- 
viteur peut  rendre  de  grands  services  à  l'humanité  ; 
quels  services  plus  grandsque  ceux  qu'il  expose  dans 
cet  imprimé?  Ils  embrassent  le  bien  général,  à  défaut 
duquel  la  misère  devient  extrême. 

Monsieur,  c'est  ainsi  que  Giordano  ne  craint  pas 
d'élever  la  voix  jusqu'à  vous,  pour  vous  prier  hum- 
blement de  vouloir  bien  présenter  à  Sa  Majesté  les 
pièces  ci-jointes,  dans  lesquelles  il  vous  est  facile 
d'entrevoir  que  par  le  procédé  qu'il  veut  manifester, 
les  maladies  diminueront  de  plus  des  trois  quarts,  et 
qu'il  évitera  par  là  la  dépense  de  plusieurs  millions, 
qui  sont  maintenant  employés  pour  le  soulagement 
des  maladies  des  pauvres,  et  à  former  des  établisse- 
ments pour  leur  prodiguer  les  soins  de  l'art. 

Ceux-ci  sont  les  deux  maux  qui  affligent  la  société; 
pour  les  autres  trois,  Giordano  est  prêt  à  dévoiler 
le  secret  après  l'exécution  des  premiers. 

Alors,  à  l'abri  de  la  misère,  nous  jouirons  tous  de 
cette  restauration  du  genre  humain. 

Laurent  Giordano. 
Paris,  le  10  jnin  1857. 

[Du  15  juillet.]  ;=  On  nous  écrit  de  Cabourg- 
Dives,  un  établissement  de  bains,  qui  fait  poser  en 
ce  moment  de  très-belles  affiches  sur  les  murs  da 
Paris  : 

«  Monsieur, 
«  M.  d'Ennery,  maire  de  Cabourg,  directeur  du 
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Casino,  vient  d'ajouter  un  nouveau  fleuron  à  sa  cou- 
ronne de  charpentier  littéraire,  en  inventant  le  pâté 
de  lapin  aromatique  des  dunes  de  Cabourg. 

«  Ayant  promis  a  des  amis  de  leur  faire  dégus- 
ter ce  mets  aromatique  et  dramatique,  j'ai  tenu  pa- 
role, quoique  Normand  ;  et  moyennant  cinq  francs, 
il  m'a  été  livré  une  minime  terrine  au  fond  de  la- 
quelle j'ai  découvert  une  espèce  de  hachis  fort 
semblable  au  pâté  d'Italie  du  charcutier  du  coin. 
J'ai  donc  trouvé  ces  pâtés  aromatiques  et  dramati- 
ques fort  salés.  » 

«  Ce  Pufî  est  confectionné  en  collaboration  avec 
un  sieur  Poitevin,  et  l'on  assure  qu'un  parfumeur 
est  attaché  au  Casino,  pour  arroser  avec  diverses 
essences  les  malheureux  petits  brins  d'herbe  qui  se 
hasardent  à  végéter  sur  les  sables  de  Cabourg  ;  on 
obtient  ainsi  des  lapins  aromatisés,  au  thym,  à 
la  vanille,  h  la  crème  de  menlhe 

«  A  l'ouverture  de  la  saison  des  bains,  Cabourg 
sera  fertile  en  faits  curieux;  car  Cabourg,  l'été, 
c'est  le  panier  des  pèches  à  quinze  sous. 

«Si  vousaccordez  l'honneur  de  Pi  nsertion  au  fait 
relaté  ci-contre  et  que  vous  arrangerez  à  votre  guise, 
j'aurai  bien  d'autres  faits  âvous  raconter. 

«  Un  de  vos  abonne*  à  Cuen.  n 

Sous  ce  pli  l'insertion  faite  dans  le  Journal  de 
Caen. 
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PÂTÉ  DE  LAPEREAUX 

DES   DUNES  DE   CABOURG. 

Spécialité  de  ClwtcL  du  Casino. 

Ces  pâtés,  truffés  ou  non  truffés,  peuvent  élre  servis  sur  les, 
tables  les  plus  recherchées. 

Les  Lapins  des  dunes de Cabourg  ont  une  renom  mée; 
aussi  répandueque  méritée,  ils  la  doivent à  l'excellente 
saveur  qu'ils  puisent  dans  les  pâturages  aromatiques 
qui  ne  se  trouvent  que  dans  cette  partie  du  bord  de  la 
mer.  Cette  renommée,  si  justement  acquise,  a  donné 
au  chef  de  Chôlel  du  Casino  de  Cabourg,  l'heureuse 
idée  de  composer,  avec  ce  gibier,  des  Pâtés  qui  ont 
valu  déjà  une  réputation  culinaire  â  cet  établissement 
si  fréquenté  pendant  la  saison  des  bain*.  —  Le  di- 
recteur de  l'hôtel  du  Casino,  répondant  aux  demandes 
de  sa  nombreuse  clientèle,  en  expédie  tant  à  Paris 
que  dans  les  départements. 

Cabourg,  ce  5  avr-il  18  57. 


LIVRES 


Chcntt  nationaux  français,  par  M.  Leroux  tle  Lincy.  Paris, 
chez  Aubry.  —  Les  soins  exqui»  qui  ont  présidé  à  l'impression 
de  ce  volume  lo  rendent  ebannant  entre  toutes  les  charmantes 
publications  de  la  môme  librairie.  Nous  donnons  donc  sans  ré- 
serve nos  éloges  cl  à  l'éditeur  et  à  l'auteur,  quoique  ce  dernier 
nous  mette,  par  trop  de  délicatesse,  en  un  étrange  embarras. 
M.  de  Lincy  avoue  en  effet  dans  son  introduction  qu'unarchiviste- 
palé  igrapbe  (il  l'est  aussi  cependant)  a  bien  voulu  se  ebarger  de 
la  transcription  délicate  de  son  texte  et  qu'un  érudit  dislin^ 
gué  est  venu  à  son  aide  dans  les  difficultés  que  présentent  ses 
annotations.  .    .  . 

Les  Eunuques.  —  Gaston  Durand,    par    H.  de  Sainl-Jean- 
d'Heurs.  Thicrs.  cbez  Nourrisson,  18  57.  —  Ce  roman  appar- 
lient  à  la  famille,  si  curieuse  par  son  développement  progressif/, 
des  romans  autograpbiés.    Voilà    pour   l'exécution   matérielle. 
Quant  au  fond,  c'est  une  élude  locale  dont  l'autenr  a  tiré    parti 
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pour  meure  en  relief  la  simplicité  raisonnée  de  nos  pères  ei  le» 
Toiles  désillusions  de  leurs  fils.  Il  y  a  dans  ce  volume  des  qua- 
lités réelles  d'humour  ctd'ohservation  qui  pourraient  revendi- 
quer une  plus  large  place  dans  un  prochain  volume. Que  M.  Sainl- 
Jean-d'Heurs  accuse  un  peu  plus  6es  portraits,  qu'il  ne  craign» 
pas  d'élargir  ses  descriptions,  d'aborder  le  dialogue,  et  nous 
aurons  un  romancier  de  plus.  C'est  qu'on  commence  a  lea  comp- 
ter, les  romanciers. 

TnivATRES 
Le  Théâtre-Français  vient  d'avoir  sa  tempête  dans  un  verr» 
d'eau.    —   Empis  -  Agamcmnon    et    Achille  -  Beauvallel  ont 
échangé  des  notes  diplomatiques  au  sujet  de  Pauline-Briseii- 
le-Jirun.  —  Je  ne  sais  quel  Neptune  a  prononcé   le  quos  ego 
Virgilien,  mais  la  paix  s'est  faite,  et  on  a  donné  Fenceslas. 

Maubant  a  été  beau,  Beauvallel  fort,  Pauline  faible  et  M.  Em- 
pis content. 

Madeleine  Brohan,  la  belle  transfuge,  est  rentrée  au  camp 
mardi,  ramenée  par  Molière  et  Marivaux.  Célimène  est  tou- 
jours coquette,  mais  Sjlviaestun  peu  grasse. 

A  la  Porte-Sainl-Marlin,  M.  d'Ennery,  autrement  dit  M.  Phi- 
lippe, car  tel  est  le  nom  de  Monsieur  son  père,  a  voulu  faire 
du  style  dans  les  Chevaliers  du  Brouillard.  M.  Marc  Fournier 
s'est  contenté  de  faire  des  décors.  La  pièce  est  amusante;  elle 
intéresse  —  et  la  toile  qui  représente  la  Tamise  est  fort  belle... 
Merci,   mon  Dieu! 

A  l'Opéra-Comique,  stockhausen  a  chanté  avec  un  goût  ei- 
quis  La  Fête  du  village  voisin.  A  une  époque  où  tout  le 
monde  crie,  il  est  agréable  d'entendre  quelquefois  chanter. 

Le  même  théâtre  a  exhibé  un  ténor  doux,  et  assez  joli 
garçon,  M.  Nicolas. 

Qu'il  est  beau,  M.  Nicolas!  fredonnent  les  chastes  choriste» 
dan»  la  coulisse. 

Les  Folies-Nouvelles  ont  leur  théâtre  allemand  pour  de  bon. 
La  direction  s'est  piquée  d'honneur,  elle  a  pris  au  théâtre 
royal  d  ;  Berlin  Mlle  Lcdncr  ,  une  actrice  de  talent  qu'elle  a 
produite  dans  un  drame  à  grand  effet,  Deburah.  —  On  n'a 
rappelé  Mlle  Ledner  qu'une  fois  par  tableau,  c'est-à-dire  dix  fois. 

Ptrli.  —  !)•  Sojre  «l  Boucbct,  imprimeur*,  place  du  l'iulhtan,  S. 
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Sommaire.  —  Les  faïences  et  les  amateurs.  —  Strauss  et 
M.  Alphonse  de  Rothschild.  —  Bibliographie  des  mira- 
cles de  Notre-Dame  de  la  Salelte.  —  Divertissements  géo- 
graphiques. —  Autre  fontaine  miraculeuse.  —  Ce  qu'en 
pense  la  gendarmerie.  —  Les  Gueux  de  la  poésie.  —  Types 
divers.  —  Comment  un  artiste  ne  peut  jouer,  à  Hombourg, 
qu'à  son  théâtre.  —  Stratagème  d'un  garde  national.  —  De 
la  politesse  dans  le  commandement.  —  Vers  d'un  ébéniste. 
—  Le  Crédit  mobilier  jugé  au  Havre.  —  Trois  poëmes 
héroï-comiques  et  un  conte  en  patois.  —  La  Bévue  moderne 
et  le  Présent  —  Théâtre  de  société.  —  Héroïsme  des  cano- 
tiers parisiens.  —  Un  dîner  au  café  Bignon.  —  Les  roueries 
de  VAlmanach  impérial. 


(Du  16  juillet.]  =La  rage  du  bric-à-brac  sem- 
ble envahir  de  plus  eu  plus  la  capitale.  Chaque  jour, 
s'ouvre  un  nouveau  magasin  de  curiosités,  quel- 
que musée  mercantile  de  bahuts,  de  tapisseries, 
de  hausse-cols  rouilles,  de  bois  de  fauteuils  et  sur- 
tout, mais  surtout  de  faïences. 

C'est  qu'aussi  la  faïence  a  fait  déjà  bien  des 
passions. 

Les  uns  sont  bizarres  et  exclusifs  dans  leurs 
goûts  et  s'obstinent  à  collectionner  tel  genre  de 
soupières  et  telle  famille  d'huiliers. 

Champfleury,  par  exemple,  ferait  des  bassesses 
pour  un  plat  à  légendes.  On  voit  rongés  chez  lui, 
à  la  place  d'honneur,  sur  les  étages  d'un  vieux 
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dressoir  villageois,  des  assietles  républicaines  re- 
présentant un  coq  faisant  sentinelle  sur  un  canon 
et  paré  de  celte  devise  éloquente  :  Je  vrille  pour 
la  nation;  des  brocs  ventrus  sur  lesquels  on  a  figuré 
la  silhouette  avinée  d'un  père  de  famille  qui  s'é- 
crie :  Ma  femme,  remplis  le  pot  ou  je  le  casse  ;  et 
autres  compositions  nonpareilles. 

Plus  éclectique,  mais  aussi  plus  fortuné,  le  mar- 
quis de  la  Grange  possède  la  plus  magnifique 
collection  en  ce  genre  qu'il  y  ait  à  Paris.  On  l'é- 
value à  plusieurs  centaines  de  mille  livres. 

Il  n'y  a  pns  jusqu'au  critique  émaillé  du  Consti- 
tutionnel que  n'ait  atteint  celte  fatale  manie. 
M.  Paul  de  Saint-Victor  a  commandité,  s'il  ne 
commandite  pas  toujours  ,  le  jeune  Armand  Bas- 
chet  pour  l'acquisition  de  certains  plats  retenus 
entre  les  mains  crochues  des  estimables  juifs  de 
Francfort  et  de  Nuremberg. 

Mais  qu'est  tout  cela  à  côté  du  marché  que 
Strauss  vient  de  conclure  avec  M.  Alphonse  de 
Rothschild!  Nous  trouvons  ici  matière  à  un  vérita- 
ble poëme  épique. 

M.  Strauss  s'était  rendu  a  une  vente  acquéreur 
d'une  facnza  magnifique  et  dont  un  portrait  uni- 
que de  la  fameuse  Diane  de  Poitiers  centuple 
encore  la  valeur  exceptionnelle.  Survenu  trop  tard 
pour  enlever  celte  merveille  ,  M.  de  Rothschild  a 
voulu  au  moins  corrompre  son  heureux  possesseur. 

Les  débals  ont  été  longs  et  proportionnés  à  l'im- 
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poi  lance  de  l'objet,  qui  avait  été  acheté  une  quin- 
zaine de  mille  francs.  A  la  fin,  Strauss  a  cédé  en 
se  rappelant  a  propos  l'exemple  de  Danaë,  et  il  a 
reçu  une  pluie  d'or  équivalente  à  une  vingtaine 
de  billets  de  mille  ,  —  soit  un  quart  en  sus  de 
bénéfice.  La  somme  était  accompagnée  d'une  lettre 
autographe  deM.  Alphonse  de  Rothschild  qu'on  eût 
dit  adressée  à  la  facnza  en  litige,  tant  elle  expri- 
mait de  joie  et  de  désespoir  à  la  fois  :  «  Il  vous 
faut  donc  tout  céder,  y  était-il  dit,  tout  sacrifier  à 
la  dureté  de  vos  prétentions.  Eh  bien  !  que  votre 
cruauté  triomphe  !  »  etc.,  etc. 

Si  nous  étions  Diane  de  Poitiers  ,  nous  serions 
plus  flattée  d'avoir  fait  l'aire  d'aussi  grandes  folies 
à  M.  de  Rothschild  qu'à  deux  monarques  comme 
Henri  II  et  François  1er. 

=  Les  miracles  de  la  Salette,  qui  ont  fait  si 
grand  bruit  en  ces  derniers  temps,  ont,  comme  on 
doit  bien  le  penser,  leur  bibliographie  spéciale; 
deux  échantillons  assez  curieux  nous  fournissent 
aujourd'hui  l'occasion  de  leur  consacrer  quelques 
lignes. 

Le  premier  est  une  simple  plaquette  de  quatre 
pages,  imprimée  à  Angers  et  destinée  à  être  vendue 
dans  les  campagnes.  Outre  deux  cantiques  et  une 
pièce  de  vers,  elle  contient  une  sorte  d'introduc- 
tion qui  débute  ainsi  : 

«  Apparition  de  la  Très -Sainte  Vierge  à  Maxi- 
min  Giraud  et  Mélan'e  Matthieu  sur  une  montagne 
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des  Alpes  (Daupliiné),  quartier  de  Mont-Dorcières, 
commune  de  Saletle,  canton  de  Corps,  arrondisse- 
ment de  Grenoble. 

«  Ce  prodige  a  été  prévu  par  un  homme  d'un 
grand  génie,  né  en  France,  en  1430,  et  voici 
comment  il  s'explique  : 

La  piété  sincère,  ;iux  Alpes  retirée, 

Fut  longtemps  en  France  un  plaisir  ignoré. 

«  Je  vous  demande  pardon,  mes  chers  auditeurs, 
de  ce  que  je  prends  la  respectueuse  liberté  de  rap- 
peler aujourd'hui  à  votre  mémoire  les  lumières  des 
grands  hommes  de  l'antiquité. 

«  Dans  mon  petit  panégyrique,  je  me  fais  un 
plaisir  de  tous  adresser  en  vers  an  cantique  au 
sujet  de  la  fontaine  merveilleuse  du  Mont-Dorciè- 
res, commune  de  la  Salette.  Celte  fontaine  sort 
limpide  de  dessous  la  pierre  où  la  mère  du  Sauveur 
était  assise  le  jour  de  son  apparition.  Depuis  cette 
époque,  elle  a  opéré  des  œuvres  admirables  sur 
des  personnes  très-aflligées  d'infirmités  que  toute 
la  science  des  médecins  n'avait  pu  guérir.  » 

Suit  le  récit  de  deux  guérisons,  l'une  de  Mm*  Ro- 
sine Blanc,  de  Saint- Firmin  (Hautes-Alpes),  et 
l'autre  de  sœur  Marie-Françoise  de  baies,  reli- 
gieuse de  la  Visitation,  de  Rennes,  atteinte,  depuis 
plusieurs  années,  d'une  maladie  de  cœur  et  guérie 
le  soir  du  cinquième  jour  d'une  neuvaine  qu'on 
faisait  pour  elle  a  la  Salette,  après  vingt-deux  heu- 
res d'agonie,  t  à  l'instant  où  le  médecin  déclarait 
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qu'on  ne  pouvait  compter  pour  elle  sur  cinq  minu- 
tes d'existence,  et  que  les  personnes  qui  l'entou- 
raient s!apprêtaient  à  recevoir  son  dernier  soupir. 
(Le  procès- verbal,  dûment  signé  et  approuvé  par 
l'évêque  de  Rennes,  peut  se  lire  à  la  dite  commu- 
nauté.) » 

> 

Le  second  de  ces  opuscules  a  un  cachet  de  mys- 
ticisme bealicoup  plus  étrange.  C'est  un  in-32  sans 
date  et  sans  nom  d'imprimeur,  intitulé  :  Œil  pro- 
videntiel et  pontifical  de  Notre-Dame  de  la  Salette 
(28  pages). 

«  Si  Eve  fut  formée  dans  Adam  et  pendant  son 
sommeil,  ce  fut  aussi  à  la  suite  d'un  léger  somnuil 
que  deux  jeunes  enfants  purent  entrer  en  contem- 
plation de  la  magnificence  d'une  Dame  venue  du 
ciel.  » 

Au  sortir  de  cette  première  phrase,  l'auteur  com- 
mence à  se  donner  carrière  sur  toutes  sortes  de 
sujets,  mais  toujours  en  se  servant  d'expressions 
emphatiques,  véritable  paraphrase  de  quelque  texte 
sacré.  Ce  sont  des  rappels  au  déluge,  des  prophé- 
ties sur  l'imminence  de  la  fin  du  monde ,  qu'an- 
nonce, selon  lui,  la  putréfaction  des  raisins  et  des 
pommes  de  terre,  des  sorties  contre  les  schismes 
de  la  Russie  et  de  l'Angleterre,  et  enfin  un  travail 
philologique  des  plus  recommandabies  sur  l'ana- 
logie que  les  pays  du  voisinage  de  la  Salette  ont 
avec  les  quinze  mystères  du  Saint- Sépulcre,  soit 
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pa;   .  positions  géographiques,  soit  par  leurs  t 

noms. 
Exemples  : 

Les  montagnes  de  laSaletlc-Fallavaux  on  Beau- 
mont  ont  tontes  la  forme  ronde  comme  la  voyelle 
0.  —  Eli  bien,  celle  forme  de  rotondité  annonce 
«  la  plus  belle  monlagne  des  nations,  comme  les  0 
de  Noël,  0  clavis,  6  Emmanuel,  annoncent  les 
plus  beaux  passages  de  la  Sainte  Ecriture.  » 

Quant  an  village  de  Corps,  qui,  si  l'on  veul  bien 
se  le  rappeler,  est  le  chef-lieu  du  canton,  c'est  le 
«  Corps  de  Dieu  venu  de  Marie  par  le  Saint-Esprit.  » 

Saint-Jean-des-Vcrlus,  qui  est  voisin  de  Corps, 
représente  la  sanctification  de  saint  Jean-Baptiste. 

Saintc-Eucc  signifie  la  purification  de  la  sainte 
Vierge  qui  se  célèbre  le  jour  de  la  Chandeleur  {la- 
cis). —  Jésus  retrouve"  au  Temple,  ce  sont  les  ha- 
meaux de  Quel,  qui  vient  de  queri,  se  plaindre,  et 
(jv<rr."i<\  chercher. 

Valjoufl'iey  indique  l'agonie  de  Notre  -Soigneur. 

Entraigws,  qui  veut  dire  étal  de  siège,  annonce 
la  flagellation. 

Chantclouve  trouve  son  explication  d'une  Hiçon 
encore  plus  simple.  Les  louves  ne  faisant  entendre 
leurs  hurlements  qu'en  cas  de  famine,  cela  veut 
dire  que  le  Sauveur  a  faim  et  soif  sous  sa  couronne 
d'épines. 

LesEngellas,  ce  sont  les  mtgei  las  des  iniquités 
des  homv.es  qui   laissent  le  Fils  de  Marie  dans  le 
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calice  d'amertume  jusqu'à  la  dernière  goutie,  sans 
soulagement. 

Le  Perrier  veut  dire  peste,  péril,  cructfiem 

Chariot  veut  dire  en  latin  charité. 

Sur  l'élévation  de  cette  localité  la  route  devient 
sinueuse  ;  — c'est  l'image  du  serpent  dont  la  tête 
est  écrasée  par  la  femme. 

Enfin  le  hameau  Les  Terrasses  signifie  saint  Paul 
terrassé  au  chemin  de  Damas,  etc.,  etc. 

Il  y  a  encore  trois  pages  de  ces  étymologies  que 
Valbonnais  a  certainement  omises  dans  son  His- 
toire du  Dauphinê. 

[Du  13  juïu.et.J  ==  Puisque  nous  sommes  sur 
le  chapitre  des  miracles,  nous  ne  pouvons  résister 
au  désir  de  placer  ici  une  lettre  bien  curieuse  en 
ce  qu'elle  confirme  les  penchants  voltairiens  que 
nous  avons  déjà  prêtés  au  corps  de  la  gendar- 
merie. 

La  lettre  en  question  est  écrite  par  un  sous- 
officier  de  ce  corps,  en  réponse  à  une  demande  de 
renseignements  sur  une  fontaine  miraculeuse  qui 
faisait,  elle  aussi,  grand  bruit  a  Boudou,  un  village 
du  Tarn-el-Garonne. 

«  Moissac,  le  27  avril  1851. 

«  Monsieur, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  ce  qui 
a  donné  lieu  au  miracle  de  Boudou. 

«  Dans  le  courant  de  février  dernier,  la  femme 
Delachoux,  Agée  de  50  ans.de  ladite  commune 
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de  i,  étant  à  garder  du  bélail  sur  un  coteau 

qui  borde  la  roule  nationale  n°  127,  et  proche  du 
pont  de  Coudol,  prétend  qu'un  fantôme  comme 
une  pelite  femme  blanche  lui  est  apparu  en  se 
plaignant  de  ce  qu'une  croix  qui  était  autrefois 
ù  l'endroit  où  se  trouvait  cette  femme  n'y  était  plus, 
et  demandait  à  ce  qu'elle  fût  replacée. 

«  Celle  femme  alla  de  suite  conter  cette   histoire 
au  curé,  qui,  après  plusieurs  autres  apparilions  du 
fnntômp.  s'entendit  avec  le  maire  pour  que  cotte 
croix  fût   replacée ,  laquelle   fut  bénite  quelques 
juins  après.   A  cette  occasion,  un  grand  nombre 
de  personnes  s'y  rendirent  en  dévotion,  et  comme 
la  première  recette  dos  offrandes  fut  assez  bonne, 
le  maire  fit    arranger    une    espèce  de    fontaine 
qui  se  trouve  près  de  la  croix  ;  et  de  ce  moment, 
de   tous  les  environs,  on  se  rend  à  Boudou  pour 
prendre  de  l'eau  de  cette  fontaine,  en  donnant, 
bien  entendu,  une  offrande. 

«  Au  pied  delà  côte,  se  trouve  un  cabarelier  qui, 
profitant  de  l'occasion,  vend  h  une  grande  partie  des 
visiteurs  plus  do  vin  que  la  fontaine  d'eau,  quoi- 
que, d'après  les  plus  superstitieux,  elle  guérit  tous 
les  maux.  Vous  dire  tout  L'effet  qu'elle  a  déjà  produit 
parmi    les  aveugles,  les  boiteux,  les  malades,  ce 
serait  trop   long.  Voici,  néanmoins,  les   dernières 
nouvelles.  Un  aveugle s'é tan I  rendu  près  de  la  fon- 
taine, et   après  s'être  bien  lavé  les  yeux,  a  recou- 
vré un  peu  la  vue;  s'en  retournant,  il   rencontre 
nu  homme  a  cheval  qui  lui  demande  si  cette  eau 
lui  a  fait  du  bien  et  s'il  y  voit  mieux,  sur  sa  réponse 
affirmative,  il  dit  :  «  Puisque  mon  cheval  est  borgne, 
je  vais  aller  lui  laver  L'œil.  »  Après  cette  opération, 
le  cheval  aurait  aussi  recouvré  son  œil,  mais  l'indi- 
vidu serait  à  l'instant  devenu  aveugle. 

«  Un  autre  individu  se  disant  malade,  ayant,  en 
arrivant  sur  les  lieux,  bu  de  celte  eau,  a  failli  cre- 
ver de  coliques.  L'autorité  administrative  et  judi- 
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ciaire,  ne  voyant  dans  tout  cela  que  delà  supers- 
tition, et  s'élanl  assurée  qu'il  ne  s'y  commettait 
aucun  scandale,  n'y  a  pas  fait  plus  attention.  Quant 
à  la  gendarmerie,  elle  ne  passe  là  que  pour  s'assu- 
rer que  l'ordre  y  règne,  et  que  sa  présence  n'y  est 
pas  nécessaire. 

«  Agréez,  etc.  » 

[Du  19  juillet.]  =  Il  nous  faudrait  un  nou- 
veau Callot  pour  faire  les  Gueux  de  la  poésie,  pour 
dépeindre  ces  types  rares  et  curieux  qui  vont  porter 
des  sonnets  à  domicile  et  font  des  fables  pour  l'in- 
dustrie. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  nous  inventions  ! 

M.  Vicat  possède  un  fabuliste  qui  faitmétierd'im- 
moler  à  sa  poudre  insecticide  tous  les  rats  de  La- 
fontaine.  Nous  avons  parlé  jadis  d'un  pâtissier  de 
Bordeaux  qui  faisait  imprimer  de  petits  vers  élo- 
gieux  sur  ses  chefs-d'œuvre  en  sucre  ;  et  M.  Chara- 
proux,  un  marchand  de  vin  de  la  rue  Saint-An- 
toine, distribue  des  cartes-prospectus  ornées  de 
rimes  trop  riches  pour  ne  pas  lui  appartenir. 

Si  les  négociants  de  Bercy  enchérissent  leurs  vins, 
Je  me  plais,  moi,  à  diminuer  le  prix  des  miens. 
D'ici  six  mois,  ils  perdront  leur  clientèle, 
Nul  àoute  que  la  mienne  deviendra  plus  belle. 
Oui,  je  vous  livrerai  des  vins  en  nature. 
Eu  douter  pour  moi  serait  une  injure! 

=  M.  Greton,  lui,  est  très-goûté  dans  les  noces 
de  la  banlieue ,  et  tous  les  conjoints  de  Belleville 
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s'arrachent  un  épilhalame  do  sa  composition  :  «  le 
Mariage,  poésie  dédiée  aux  futurs  époux  par  T. 
Crelon,  professeur  de  langue  française,  auteur  des 
Vertus  de  la  femme.  (Ne  se  trouvent  qu'au  domicile 
de  l'auteur,  Chaussée-Ménilmontant,  94.)  » 

:=jQuantàMmcColini  (20,  rue  Bellefond),  c'est 
navrant,  et  nous  n'oserions  en  parler  si  nous  n'o- 
béissions aux  devoirs  de  notre  spécialité  de  chif- 
fonnier littéraire. 

Pour  M""  Colini,  la  poésie  est  la  botte  d'allu- 
mettes de  l'aveugle  du  porche  voisin.  Elle  ne  le 
dissimul  ■  pas  : 

«  A  bout  uj  toutes  ressources  et  dans  un  complet 
dénùment,  je  fais  une  tentative  à  la  société  en  lui 
adressant  une  des  productions  de  mon  travail,  es- 
pérant qu'elle  ne  me  laissera  pas  atteindre  les  an- 
goisses de  la  faim,  hydre  effroyable  qui  n'enlève  sa 
proie  qu'après  une  longue  et  active  agonie  !... 

«  Tant  que  j'ai  pu  subsister  avec  les  débris  de 
ma  faible  fortune,  j'ai  supporté  les  privations  en 
silence  ;  mais  il  est  impossible  de  lutter  longtemps 
contre  'es  lois  de  la  nature  :  je  me  sens  chaque  jour 
défaillir,  mes  bras  se  refusent  au  rangement  de  mon 
modeste  logement. 

«  Si  parmi  les  personnes  auxquelles  j'adresse  la 
romance  de  la  Fille  de  Zaïre,  il  s'en  trouvait  qui 
eussent  besoin  d'une  chanson  ou  d'une  romance  a 
l'occasion  d'une  fête,  d'un  baptême,  d'un  mariage 
ou  d'un  festin,  elles  pourront  me  charger  des  pa 
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rôles  et  de  la  musique,  pourvu  que  l'on  m'aver- 
tisse assez  de  temps  à  l'avance,  car  j'ai  le  cerveau 
tellement  fatigué  que  je  ne  peux  plus  composer 
promptement.  » 

[Du  21  juillet.]  =  Les  séductions  du  Casino 
deHombourgsont,  comme  l'on  sait,  complétées  par 
un  théâtre  français. 

Il  paraît  que  nos  artistes  y  ont  jusqu'ici  trop  bien 
joué  de  toutes  les  façons;  car  leur  directeur,  M.  E* 
Darras,  inflige  pour  cette  année  à  sa  troupe  un  vé- 
ritable supplice  de  Tantale.  Voici  l'article  7  de  ses 
conventions  d'engagement  : 

«  Il  est  expressément  défendu  à  l'artiste  de  jouer 
ou  de  faire  jouer,  soit  à  la  roulette,  soit  au  trente- 
et-quarante,  en  un  mot  a  aucune  espèce  de  jeu 
(sans  calembour);  celui  ou  celle  qui  viendrait  à  en- 
freindre cette  règle,  à  laquelle  l'Administration 
lient  essentiellement,  serait  passible,  pour  la  pre- 
mière fois,  d'une  amende  de  cent  francs,  et 
serait  consigné  des  salons  pendant  tout  le  temps 
que  le  Directeur  le  jugerait  convenable  ;  pour  l;i 
deuxième  l'os,  l'amende  serait  triplée,  et  la  troi- 
sième récidive  entraînera,  sans  action  judiciaire 
et  par  la  seule  volonté  du  Directeur,  la  rupture 
immédiate  de  l'engagement,  avec  restitution  de* 
avances.  » 


[Du  22  juillet.]  =  Rien   de  plus  ingénieur 
que  les  réfractaires  delà  garde  nationale  parisienne. 
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Un  récidiviste  enragé  se  voit  appelé  devant  le 
conseil  de  discipline.  Il  s'agissait,  comme  toujours, 
d'une  garde  non  montée. 

—  Quelle  sera  cette  fois  votre  excuse?  dit  le 
président  en  fronçant  le  sourcil  à  l'inspection  du 
dossier  surchargé  du  prévenu. 

—  Mais,  monsieur,  c'est  bien  simple,  j'étais  en 
prison. 

—  Comment  !  en  prison  !  et  où  cela  ? 

—  A  l'hôtel  des  Haricots... 

Tout  garde  national  condamné  à  la  prison,  ayant 
le  droit  Je  ciioisir  le  jour  de  sa  captivité,  le  nôtre 
n'avait  cru  pouvoir  mieux  faire  que  d'attendre  l'é- 
poque où  il  serait  appelé  à  monter  une  garde  nou- 
velle pour  se  faire  ouvrir  la  porte  des  cachots. 

Pris  au  dépourvu,  le  redoutable  tribunal  n'a  pu 
sévir  pour  celte  fois,  mais  il  a  enjoint  au  mystifi- 
cateur de  ne  plus  recommencer. 

=  Les  fonctions  actives  de  la  milice  citoyenne 
ont  cependant  bien  leurs  charmes  pour  les  ama- 
teurs d'ana. 

Que  de  phrases  précieuses  !  que  d'adorables 
bouffonneries  pourraient  être  recueillies  aux  jours 
de  prise  d'armes  ! 

Tout  dernièrement  encore ,  lors  d'une  revue 
passée  sur  l'esplanade  des  Invalides  par  le  général 
Lawœstine,  —  le  dernier  des  marquis,  comme  l'ont 
fait  appeler  ses  formes  courtoises  et  sa   rare  élé- 
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gance,  —  n'avons-nous  pas  entendu  un  officier 
d'état-major  essayer  de  rectiûer  un  alignement  fan- 
tastique par  cet  avertissement  au  moins  poli  : 

—  Allons ,  messieurs  les  pelotons  ,  rentrez  un 
peu  vers  la  droite  ! 

[Du  25  juillet.]  =  La  Revue  anecdotique  ne 
fait  pas  seulement  son  profit  des  excentricités  con- 
temporaines, elle  aime,  à  l'occasion,  à  glaner  ail- 
leurs que  dans  les  ridicules  de  l'époque.  Voici  une 
pièce  que,  l'un  de  ces  jours  passés,  nous  avons  trou- 
vée collée  à  la  vitre  d'une  très-modeste  boutique 
d'ébéniste  envieux  de  la  rue  de  la  Tour-d'Auvergne, 
et  que  nous  avons  copiée  pendant  que  l'auteur  ra- 
botait à  son  établi, 

«  Apparemment  peu  soucieux  de  gloire.  » 

Pour  n'être  pas  d'un  poëte  de  profession,  ces  vers 
ne  sont  pas  plus  mauvais  assurément  que  beaucoup 
d'autres  de  notre  connaissance  édités  à  grands  ren- 
forts de  tam-tam. 

Le  lecteur  jugera. 

Votre  lit  tremble-t-il  eu  tous  ses  assemblages  ? 
Un  fauteuil  de  ses  pieds,  de  ses  bras  est-il  veuf? 
Nous  savons  faire  ici  de  robustes  collages, 
Lesquels  ont  la  durée  et  tout  l'éclat  du  neuf. 
Or,  on  peut  confier  tout  a  nos  mains  habiles. 
Les  meubles  élégants  ou  simplement  utiles, 
Produits  de  l'art  moderne  ou  des  temps  éloigués, 
Et  d'un  parfum  étrange  encore  tout  imprégués. 
C'est  d'abord  le  bahut,  noir  et  sévère  ouvrage, 
Brodé  par  l'art  naïf  aux  jours  du  moyen  âge, 
Où  les  dames  serraient  l'or  et  les  lins  filé» 
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La  lourde  argenterie  aux  routeurs  siselés 

Qui  versait  ses  reflète  sur  la  vaste  ramure 

Du  «lix-cors  ou  le  matirc  8pp<  niait  son  armure. 

Et  puis  nous  restaurons  tau*  ecs  bijoux  s.ms  pi  ix 

Patronnés  par  François  de  France  el  Léon-Dix, 

Où  Pliiilias  surpris  >enible  aimer  h  revivr»*. 

Alors  il  faut  passer  bi<  n  ■  '( ■»  feuillets  du  livre». 

Car  pendant  île  longs  jours  l'art  ('éteint  dans  lé  sangi. 

Sous  Loub-Treize,  il  cherche  i  reprendre  son  •ni;  ;, 

Et  Boule,  réformant  tous  les rbcub'es  grotesques, 

Couvre  d'écaillé  et  d'or  ses  souples  arabesques*! 

Ai'lo  «lu  ciseau  seul,  pour  s'ouvrir  un  chemin, 

D'ébéniste  il  devient  mosaïste  romain. 

Eh  bien!  de  ces  trésors  d'un  travail  admirable 

A  nos  bras  exercés  aucun  n'est  redoutable. 

Et  l'rruvre  de  l'aneèlre   •  à  jamais  respecté  ■> 

Retrouve  en  peu  de  temps  l'éclat  et  la  beauté... 

Ecoutez,  je  voudrais  vous  parler  d'autre  chose. 

Nous  i épatons  aussi  le  meuble  en  bois  de  rose 

Qui  rappelle  Coucher,  Walieau,  folie,  amour, 

Les  seigneurs  parfumés,  le  \ice  et  Pompadour. 

Kl  Je  n'oublierai  rien,  ni  les  meubles  gérer  s 

Aux  souvenirs  d'Egypte,  aux  tètes  de  Chimères; 

L'Empire  qui  coin  rail  de  l'or  des  nations 

Son  acajou  fortif;  les  Restaurations 

Avec  leurs  ineu!  h  s  plats  aux  faces aDguleusi  *, 

Siéyrs  et  canapés  aux  foi  mes  ennuyeuses 

Ou.-  l'on  retrouve  <  ncore  en  plus  d'une  mafcoit, 

Qu'on  garde  par  respect  (et  non  pas  sans  raison, 

Car  ils  sont  bien  construits.)  —  Voyez  la  lOngQS  lisio 

Etalée  à  vos  yeux!  —  C'est  pourquoi  l'ébéniste. 

Connaissant  vos  besoins,  Industriel  soldat, 

Fait  tout  ce  qui  concerne,  en  un  mot,  son  état. 


=  [Jnn  brochure  très- pi<[; i:\til«3  sur  la  ra^<ï  tlffi 
spéculations  en  général  cl  sur  le  Crédit  mobilier 
en  particulier  vient  d'éclore  au  Havre.  Elle  est  in- 
titulée :  Les  dev x  rapports,  bluelte  d'actualité  (impr. 
Lemàle),  et  gous  ne  croyons  pas  qu'elle  soit  mise  en 
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vente.  —  Jamais  on  n'a  raillé  plus  agréablement 
avec  accompagnement  de  chiffres. 

[Du  26  juillet. ]  = Voici  trois  litres  à  l'adresse  des 
classiques  qui  se  figurent  que  le  Lutrin  est  le  seul 
poème  héroï-comique  qui  ail  été  publié  en  Fr.  nce  : 

Nêziade,  poëme  héroïco-comico-but'lesque  sur  un 
nez  par  le  marquis  de  la  Pioche.  —  Bayeux,  impr. 
Delà  rue. 

Tigrotin,  poëme  héroï-comique  en  six  chants,  par 
J.-D.,  élève  de  philosophie.  Rouen,  irapr.  Lecoinle. 

Et  enfin  Un  Quiproquo,  opuscule  en  vers,  par 
Adolphe  Pruvost,  maréchal  de  Leslrem.  Se  vend, 
chez  l'auteur,  à  Lestrem  (Pas-de-Calais). 

A  défaut  des  vers  de  M.  Pruvost,  nous  nous  con- 
tenterons pour  cette  fois  de  la  prose  de  son  Avis 
aux  lecteurs. 

Le  bon  accueil  fait  âmes  premiers  vers,  accueil 
que  j'attribue  plutôt  à  ma  profession  do  maréchal 
qu'à  mon  faible  talent  poétique,  m'a  engagé  à  pu- 
blier cette  pièce  qui  est.  d'une  assez  longue  étendue, 
et  voici  pourquoi  je  l'ai  composée.  Atteint  depuis 
longtemps  d'une  phthisic  pulmonaire,  j'étais  tombé 
clans  l'abbatiement.  Le  docteur  T***,  un  des  plus  sa- 
vants du  pays,  mo  recommandait  surtout  deux  cho- 
ses, gaieté  et  distraction;  mais  malheureusement  je 
ne  pouvais  rencontrer  ni  l'une  ni  l'autre.  Cependant, 
un  jour,  M.  le  comte  de  B***  me  raconta  une  petite 
histoire  qui  me  fit  beaucoup  rire,  et  pour  entretenir 
ma  gaieté,  je  me  suis  mis  aussitôt  à  l'allonger  et  a  la 
broder  en  vers.  Je  dois  vous  dire  aussi  que,  quoi- 
qu'un ecclésiastique  (personnage  imaginé  ainsi  que 
tous  les  autres)  soit  le  principal  acteur  de  lu  pièce, 
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• 

jamais  je  n'eus  la  moindre  intention  d'attaquer  le 
clergé,  avec  qui  je  suis  en  bonne  relation. 

Malgré  ses  défauts  et  ses  imperfections  que  votre 
bienveillance  me  pardonnera  sans  doute,  cet  opus- 
cule me  plaît  beaucoup  et  me  plaira  toujours,  car 
c'est  à  lui,  je  crois,  que  je  dois  le  rétablissement  do 
ma  santé. 

Si  les  vers  du  maréchal  de  Lëstrem  sont  phthisi- 
ques,  nous  ne  pouvons  leur  en  savoir  mauvais  gré; 
ce  font  des  victimes  de  la  science. 

=  M.  Albert  de  la  Fizelière  nous  parait  avoir 
voulu  soutenir  l'honneur  du  journalisme  parisien 
vis-à-vis  de  ces  rimeurs  picards  et  normands.  Il 
vient  de  faire  tirer  chezDidot  à  douze  exemplaires, 
ni  plus  ni  moins 

Le  nieu  de  jeument,  conte  de  fauchoux  requiet 
aivau  les  prés,  pur  Monsieu  de  la  Fizelière, 

Ce  qui,  pour  les  profanes  qui  n'ont  pas  encore 
goûté  tous  les  délices  du  patois  messin,  doit  vouloir 
dire  à  peu  près  :  L'œuf  de  jument, conte  de  faucheur 
recueilli  dans  les  prés,  par,  etc. 

Du  reste,  le  conte  est  drôle  et  revient  de  droit  au 
spirituel  rédacteur  des  Curiosités  littéraires  du 
Courrier  de  Paris. 

[Du  27  juillet.]  =  Périodiques  nouveaux  : 
Revue  moderne.  Parait  le  10  du  mois.  46,  rue  Ja- 
cob. Directeur  :  Charles  Sauvestre. 

«  Le  litre  sous  lequel  se  présente  celte  Revue 
indique  suffisamment  à  quel  ordre  d  idées  elle  ap- 
partient. 
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«  Nous  commençons  donc,  allégés  de  toute  pré- 
vention hoctile;  confiants  dans  les  destinées  de 
notre  patrie,  non  moins  qu'en  celles  de  l'humanité. 
Nous  ne  voyons  dans  le  passé  qu'un  souvenir  : 
souvenir  fortifiant  comme  l'aspect  des  vêtements 
de  notre  enfance,  car  il  nous  preuve  que  nous  avons 
grandi.  Quant  au  présent,  nous  sommes  de  notre 
temps,  et  nous  pensons  que  le  dix-neuvième  siècle 
sera  appelé  grand  entre  tous.  » 

Le  premier  numéro  porte  à  un  degré  particulier 
ce  cachet  d'unité  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un 
phalanstère  parmi  les  membres  duquel  nous  remar- 
quons les  noms  de  MM.  Toussenel,  Porapery,  Hen- 
riette Lorau,  Camille  de  Ghancel ,  etc. 

—  Le  Présent ,  Revue  hebdomadaire.  30,  rue 
Bonaparte.  Directeur  :  Etienne  Mellier. 

n  Cette  Revue  va  donc  être  une  main  posée  sur 
le  cœur  de  la  France  et  de  la  littérature  actuelle. 
Ncus  nous  passerons  cette  fantaisie  de  savoir  s'il 
bat  encore.  Les  méconnus,  les  incompris,  les  gé- 
missants, les  chercheurs,  les  échelles,  les  bayeurs 
aux  corneilles  de  l'art,  les  sœurs  Anne  de  l'avenir 
n'auront  plus  d'excuse  Nous  les  avons  entendus 
crier  tant  de  fois  contre  le  siècle,  les  philistins,  la 
décadence,  que  nous  avons  été  pris  de  pitié.  On  ne 
leur  demandera  ici  d'autres  titres  que  du  talent  ; 
qu'ils  viennent  donc  et  qu'ils  le  montrent.  » 

L'appel  est  assez  franc  pour  mériter  une  ré- 
ponse. Le   Présent  est  d'ailleurs  on  ne  peut  plus 
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coquettenenl  imprimé,  ei  son  prix  d'abonnement 
n'rsl  rien. 

—  ]j  Bibliophile,  journal  do  bibliographie  uni- 
verselle, paraissait  Ions  les  dimanches.  5,  rue 
Coq-Héron.  Félix  Foucou.  rédacteur  ni  chef. 

—  La  Mutualité  franco-russe,  journal  des  inté- 
rêts réciproques  de  la  France  cl  de  la  Russie. 
Bi-  mensuel.  Nous  n"cn  avons  vu  que  le  prospectus 

signé  Aristide  Ferrere),  mais  il  est  pompeux. 

[Do  28  JUiu.r.T.]  =  Les  théâtres  de  société 
semblent  déterminés  à  braver  les  ardeurs  de  la  ca- 
nicule. 

C'était  hier  une  association  de  tout  jeunes  au- 
teurs qui  s'élaienl  réunis  pour  jouer  eux-mêmes 
leurs  pièces,  à  la  barbe  de  loulos  les  directions  qui 
n'en  avaient  pas  voulu. 

L'idée  était  bonne,  et  le  théâtre  a  vécu  pendant 
un  mois  sous  le  litre  un  peu  banal  de  Panthéon  dra- 
matique.  La  salle  élait  située  a  un  troisième  étage, 
rue  Taraime;  on  s'y  assoyait  sur  de  vraies  banquet- 
tes disposées  en  amphithéâtre,  devant  une  vraie 
rampe,  éclairée  par  de  vraies  bougies  qui  entrete- 
naient une  chaleur  torréfiante  de  quarante  degrés. 
Derrière  celle  rampe  il  y  avait  un  rideau  qui  se 
levait  sans  trop  de  difficultés,  des  décors  mignons, 
«■Ides  acteurs  un  peu  novices,-  sauf,  loulefois,  une 
ingénue  qui  avail  fait  ses  preuves  à  Uobino. 

Après  tout,  mieux  vaut  encore  crever  sous  soi 
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plusieurs  Panthéons  dramatiques  que  de  faire  les 
délices  d'un  estaminet. 

=  Il  y  a  aussi  le  théâtre  de  Mme  Bogcr  de 
Beauvoir  qu'on  doit  inaugurer  en  ce  moment  à  sa 
maison  de  Bièvre. 

Ici  on  affrontera  l'opéra-comique.  —  Décors 
et  costumes  frais.  Société  chatoyante.  Chaque  in- 
vité est  admis  à  déposer  la  somme  de  cinq  francs. 
Le  montant  de  la  recette  est  réservé  aux  pauvres 
de  la  localité. 

;=  La  lutte  émouvante  dans  laquelle  vient  de 
figurer  l'élite  des  canotiers  rouennais,  bordelais  et 
parisiens,  n'a  pas  seulement  fait  perdre  trois  milliers 
de  francs  à  l'équipage  du  Duc  de-Framboùi/.  Les 
matelots  de  M.  de  Chaloauvillars  avaient  juré  de 
vaincre  ou  de  couper  leur  barbo.  —  Aujourd'hui 
lout  est  consommé,  et  les  représentants  de  celle  fine 
fleur  de  la  canoterie  parisienne  son!  dépouillés  de 
leurs  plus  beaux  ornements. 

Le  dix-neuvième  siècle  a  donc  encore  ses  preux? 
[Du  30  juillet.]  =  Nous  recevons  la  note  sui- 
vante. Bien  qu'elle  soit  datée  du  mois  de  juin,  les 
chiffres  qu'elle  nous  dénonce  nous  ont  paru  avoir 
encore  assez  d'actualité  pour  être  reproduits. 

«  La  sobriété  n'est  pas  encore  h  Paris  la  plus 
économique  des  vertus. 

«  Supposons  un  instant  que  deux  bons  catholi- 
ques se  voient  contraints  de  dîner  au  cabaret  un 
vendredi,  et  que  ce  cabaret  soit  le  café  Bignon. 
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«  Bien  résolus  à  se  conformer  aux  prescriptions 
de  l'Eglise  en  faisant  le  plus  modeste  des  repas,  ils 
se  contentent  d'un  plat  de  légumes,  d'un  plat  de 
poisson,  de  quelques  fruits  et  d'une  simple  bou- 
teille. 

«  Mais  ils  ont  compté  sans  le  café  Bignon,  qui  ne 
fournit  que  des  légumes  extra-fins,  du  poisson  pre- 
mier choix,  des  fruits  colossaux  et  des  vins  excep- 
tionnels, par  leur  prix  du  moins  . 

«  Et  nos  deux  convives  en  sont  réduits  h  payer  la 
carte  suivante  : 


FR.    C. 

Pain. 

i»  50 

Cremau,  une  bouteille. 

11    » 

Esturgeon. 

6     » 

Pois. 

U     » 

Fraises. 

3     » 

Crème. 

2  50 

Café. 

2  30 

29  30 

«  Lecremau  est  le  Champagne  de  l'établissement. 
Il  ne  coûte,  comme  l'on  voit,  pas  plus  de  11  francs 
la  bouteille.  Quand  on  a  la  prétention  de  mettre 
ses  fraises  à  la  crème,  on  en  a,  comme  on  peut  le 
voir  encore,  pour  5  fr.  50  c.  à  deux!» 

[Du  31  juillet.]  =  Nous  ne  savons  en  vérité 
pourquoi  nous  avons  conservé  la  fatale  habitude  de 
regarder  un  almanach  comme  un  livre  de  rensei- 
gnements. 
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Il  paraît  que  l'exactitude  ne  doit  être  comptée 
pour  rien  dans  les  publications  de  ce  genre.  Du 
moins  ce  sont  MM.  Guyot  et  Scribe  qui  nous  l'assu- 
rent. 

Leur  Almanach  impérial  fournira  pour  aujour- 
d'hui une  seule  preuve  de  l'indolence  que  nous 
nous  croyons  en  droit  de  leur  reprocher. 

Mais  cette  preuve  est  bonne. 

Au  chapitre  des  payeurs  extérieurs  du  Trésor 
public,  page  243,  année  1856,  nous  trouvons  le 
nom  de  M.  Walois ,  en  résidence  à  la  Fère. 

Or,  ce  M.  Walois  est  décédé  à  la  Fère  le  20  fé- 
vrier 1831. 

Et  voici  à  peu  près  vingt-six  ans  qu'on  a  nommé 
à  sa  place,  non  un  autre  Walois,  mais  un  M.  Del- 
vincourt  ;  ce  qui  exclut  toute  idée  d'erreur  basée 
sur  une  similitude  de  noms. 

=:  Si  nous  éîions  encore  au  temps  de  ces  si- 
mulacres de  petites  affiches  qui  faisaient  la  joie  du 
dix  huitième  siècle,  nous  aurions  beau  jeu  pour 
placer  celle-ci  : 

Secret 

«  Pour  prolonger  la  vie  du  30  ans  et  au  delà. 

«  S'adresser  à  MM.  Guyot  et  Scribe,  éditeurs  de 
Y  Almanach  impérial,  18,  rue  Neuve-des-Mathu- 
rins.  » 


—  hù  - 
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oscard  de  Watlevilîe,  Résumé  des  principes  généraux  de  la 
science  héraldique.  Chez  Didok 

Ou  Be  plait  en  général  à  parler  du  blason  sans  s'être  donné 
la  peine  de  le  bien  connaître.  Les  traités  mêmes  qui  cnl  celle 
science  pour  objet  sont  trvp  souvent  diffus  ou  inexacts.  Aussi 
en  est-on  réduit  à  recourir  aux  traités  du  P.  Ménétrier  ijui 
Boni  rares  et  chers.  11  y  avait  donc  pour  ce  Hésumé  nouveau 
une  place  toute  laite  qu'il  a  su  dignement  occuper  ;  il  est  pré- 
cis, méthodique  et  soigué  connue  exécution. 

=  X.  Marinier.  Les  drames  intimes,  coules  russes.  Col- 
lection Lé\\ . 

De  pareils  ouvrages  lendcnl  à  se  populariser  chez  nous, 
et  c'est  justice.  Tout  le  monde  a  lu  PnuscLhlC 
Taire  cas  de  Gogol,  et  on  L'appréciera  plus  encore  après  une 
bonne  édition  de  ses  Ames  mortes,  que  nous  reccx  rions  avec 
reconnaissance  des  mains  de  M.  Marinier,  tautilsu  faire  briller 
dans  son  Polevoi  et  dans  son  Sullulwttb  ce  génie  observateur 
et  ces  grâces  mélancoliques  qui  caractérisent  le  roman  russe  à 
un  degré  si  remarquable. 

=  Lamé,  Un  salon  de  Paris  (extrait  de  la  En  ne  de  Paris  . 

Décidément,  il  parait  que  la  France  n'est  pas  encore  con- 
damnée aux  Potison  du  Terrail  à  perpétuité.  Félicitons-en  le 
récit  de  M.  Lamé;  il  trahit  un  esprit  incisif,  une  rapidité,  un 
acquit,  une  distinction,  qui  eussent  réjoui  Stendhal  et  nous 
(oui  espérer  une  prochaine  -\'\  applaudir  encore. 
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Fcrnaud  Belligcra.  Miettes  d'amour,  (Sous  la  galerie  de 
l'Odéon.)  —  11  n'existe  pas  de  plus  élégante  mystification  que 
ce  galant  opuscule,  dédié  à  Nmi,  Tiline,  Maria,  Céline,  et  autres 
Héloises. —  Et  si  un  bon  conseil  peut  remplacer  quelques  mau- 
vaises lignes  de  compte  rendu,  nous  insinuerons  à  l'auteur 
de  dédier  généreusement  un  exemplaire  à  M.  Cherbuliez  de 
Genève,  directeur  de  la  Revue  critiquent  0,  rue  de  la  Monnaie). 
Ne  pas  oublier  un  bel  ex  donu  aiituris. 


Buron.  Les  Vacances  en  famille.  (Sarlit.)  Vouloir  instruire  el 
récréer  la  jeunesse  pendant  les  vacances  ,  voilà  qui  est  dur. 
Bien  que  ce  ne  soit  pas  précisément  la  spécialité  critique  de 
notre  Bévue ,  elle  se  plait  à  rendre  hommage  à  l'héroïsme  de 
M.  Buron  ;  il  n'a  rien  négligé  pour  faire  honneur  aux  exigen- 
ces d'un  litre  qui  eut  fait  réfléchir  Berquin. 


nu  vriu.s 


Le  théâtre  aujourd'hui  est  partout...  excepté  à  Paris, —  où 
Venceslas  est  tombé,  ou  retombé, —  au  milieu  de  l'indifférence 
du  public.  Nous  aviors  mieux  auguré  dès  la  première  repré- 
MMitalioii. —  Les  affiches  vertes  et  jaunes  nous  offrent,  en  fait 
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de  nouveautés  ,  Trente  Ans  ou  la  rie  d'un  joueur,  Geneviève, 
Clarisse  Hurloive ,  et  autres  actualités  piquante?. 

=  L'Opéra-Cowqce   vit  avec  ses  souvenirs.  —  Un  jour 
Ilaydée,  et  le  Domino  noir  le  lendemain. 

Dans  le  Domino  noir  nous  avons  eu  un  assez  bon  début, 
et  ceui  qui  savent  juger  le  mérile  vrai  d'un  artiste  à  travers 
les  émotions  assurent  que  M"e  Duprat  sera  pour  l'Opéra-Co- 
mique  une  excellente  acquisition. 


Pour  plus  amples  informations,  allez    à  Dieppe,  à  Trouville 
ou  à  Baden-Baden. 


Le  Pré  Catela.n  lire  ses  pétards  dans  les  jambes  des  pro- 
meneurs, et  éblouit  la  nuit  avec  les  feux  de  Bengale  de  son 
bouquet  d'artifice.  11  plaide  le  matin  avec  les  compositeurs 
récalcitrants,  et  joue  le  soir  leur  musique  sur  la  scène  où 
Paul  Legrand,  dans  les  roseaux,  danse  des  entrechats  amou- 
reux sous  les  yeux  de  la  Naïade. 


Taris.  —  De  *ojrc  et  Bouchet,  imprimeur»,  place  du  Pinlhéon,  S. 


3'  ànnke.  —  5*  volumo.  Nl.mf.ro  3. 
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Chronique  de  la  vente  de  l'Univers.  —  M.  Philarètc-Chasles 
sur  le  point  de  fonder  une  revue.  —  Le  Pirate,  sa  vertu 
et  M.  de  Sade.  —  Les  Echos  de  Paris  et  M.  Louis  Lavedan. 

—  Digression  sur  les  courtiers  journalistes.  —  Splendeurs 
futures  des  concerts  Malibran.  —  Calcul  exact  de  leurs  bé- 
néfices.—  Ce  qu'ontrouvera  dans  VArc-en-ciel  de.Mlle  Jus- 
tine Thuillier.  —  Les  rôles  d'homme  dans  le  théâtre  des 
pensionnats  de  demoiselle?. — Révélation  de  cinq  secrets  des- 
tinés à  vous  rendre  agréable  en  société.  —  Une  faible  par- 
lie  des  litres  académiques  de  M.  Boucher  de  Perlhe.  — 
L'opinion  d'un  professeur  au  collège  de  Voirbn  (Isère}.  — 
Remarques  sur  la  vente  de  .Mlle  Rachel.  —  Une  autre 
vente  d'il  y  a  un  siècle.  —  Curieux  extrait  du  Journal  de 
Barbier.  —  Goût  du  commerce  parisien  pour  l'histoire,  au 
point  de  vue  des  dates.    —  Une  épigramme  de    Buloz    fils. 

—  Homère  apprécié  par  X"\  —   Dénonciation  fraternelle. 

[Du  1"  août.]  =  Le  journalisme  religieux  :t 
eu  son  événement  pendant  le  mois  qui  vient  de 
s'écouler. 

Nous  voulons  parler  de  la  vente  de  l' Univers. 
Les  anciens  actionnaires  ont  été  éliminés  après  le 
modeste  remboursement  du  quart  de  leur  apport 
primitif,  et  c'est  M.  Taconnet  qui  est  resté  seul 
maître  du  terrain,  en  répondant  de  plus  pour  cent 
et  quelques  mille  francs  dus  aux  fournisseurs. 

Il  est  bien  entendu  que  lui  et  Veuillot  ne  font 
qu'un,  car  Veuillot  c'est  le  salut  du  journal. 
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Quant  à  M.  Taconnet,  il  passe  pour  un  homme 
fort  entendu  sinon  fort  littéraire,  et  l'on  espère 
qu'il  fera  de  nouveau  preuve  de  toute  l'habileté 
qu'il  a  déjà  déployée  dans  son  important  commerce 
de  cuirs. 

Une  concurrence  redoutable  a,  dit-on,  failli  un 
instant  changer  la  face  de  cette  adjudication.  Un 
des  rédacteurs  les  plus  militants  de  Y  Univers, 
M.  Jules  Gondon,  devait  comparaître  au  moment 
fatal  avec  une  somme  dont  le  chiffre  imposant  au- 
rait fait  reculer  tous  les  Gaveston  du  lieu.  Mais  la 
subite  défection  du  banquier  qui  devait  jouer  à  son 
bénéfice  le  rôle  de  la  Dame  blanche  aurait  tout 
compromis. 

On  devine  aisément  que  M.  Gondon  a  dû  priver 
YUnivers  de  ses  articles  sur  l'Irlande  et  la  Sicile  ; 
mais  ce  sera  pour  les  reporter  ailleurs.  On  ne 
renonce  pas  aisément  a  l'idée  de  posséder  un 
journal. 

VUnivers  est  donc  menacé  d'une  concurrence. 

=  On  commence  aussi  a  parler  d'une  lit-vue 
universelle.  Cette  revue  doit  paraître  deux  fois 
par  mois;  elle  s'appuierait  sur  un  fonds  de  réserve 
de  cent  mille  francs.  La  date  de  son  apparition  est 
fixée  au  1er  septembre  et  son  prospectus  est  im- 
primé, mais  pas  encore  répandu. 

Le  nom  bien  connu  de  son  rédacteur  en  chef,  — 
M.  Philarète-Chasles.  —  nous  fait   présager  une 
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lutte  acharnée   avec  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
=  Trois  périodiques  nouveaux  : 
L'Audience,  Bulletin   des    tribunaux.  (Nouvelle 
série.)  Prétend  suppléer  avec  avantage  le  Droit  et 
la  Gazette  des  Tribunaux.  Paraît  le  dimanche  et  le 
jeudi. 

—  L  Illustration  religieuse,  paraissant  trois  fois 
par  mois  sous  la  direction  du  haut  clergé.  Rédac- 
tion par  les  écrivains  les  plus  célèbres  (sic.) 

—  Le  Pirate.  Hebdomadaire.  Directeur  :  Char- 
on,  148,  rue  Montmartre.  Vignette  représentant 
le  forban  de  rigueur,  armé  d'une  hache  et  le  poing 
sur  la  hanche. 

Cette  vignette  doit  être  bien  contrariée,  car  le 

Pirate  n'est  pas  méchant.    «  Dût-on  le   traiter  de 

honnet  de  coton,  de  classique,  il  sera  le  journal  de 

a  famille.  0  rareté  !  les  honnêtes  gens  pourront 

e  lire  et  le  laisser  lire  à  leurs  enfants  sans  danger... 

fous  le  constatons  avec  regret,  beaucoup  ont  cédé 

rop  souvent  à  l'appât  du  lucre  el  ont  voulu  s'atti- 

er  la  publicité  au  prix  du  scandale.   Nous  ne  vou- 

3ns  pas,  en  commençant,  avoir  l'air  de  donner  une 

jçon  à  des  confrères  qui,  nous  l'espérons,  ren- 

ront  justice  à  la  droiture  de  nos  intentions  ;  c'est 

n  fait  que  nous  soumettons  à  l'appréciation  de 

»us  les  hommes  pour  qui  la  morale  n'est  pas  une 

ertu  passée  à  l'état  de  souvenir.  » 

Ce  Pirate  et  sa  vertu  nous  font  l'effet  d'un  en- 

nt  qui  touche  sans  dire  gare  à  un  fusil  chargé. 


—  52  — 

Ne  s'avise-t-il  pas,  dans  sa  Bibliographie,  de 
comparer  le  marquis  de  Sade  à  l'auteur  de  Madame 
Bovary  ! 

C'est  trop  d'érudition  pour  un  homme  moral,  et 
en  prononçant  certains  noms,  on  fait  plus  de  mal 
encore  que  si  l'on  avait  écrit  des  volumes  de  gaillar- 
dises. 

Nous  renvoyons  ce  Pirate  à  la  préface  de  fl/octe-l 
moiselle  de  Maupin  ;  il  y  trouvera  un  chapitre  à. 
l'usage  des  moralistes  qui  citent  M.  de  Sade. 

[Du  2  août.]  =  À  propos  de  ce  journal,  nous 
avons  oublié  d'annoncer  Les  Echos  de  /'arts,  par 
M.  Louis  Lavedan,  revue  paraissant  le  15  de  cha- 
que mois.  (In-12  de  36  pages.) 

M.  Lavedan  assure  que  le  chapitre  des  aventu- 
res romanesques  et  des  épisodes  les  plus  curieux 
sera  toujours  intarissable  à  Paris.  Nous  nous  plai- 
sons h  le  croire,  mais  nous  nous  refusons  aussi  à 
regarder  avec  lui  comme  toute  fraîche  et  très-histd- 
rique  une  série  d'anecdotes  rapetassées  et  de  bons 
mots  dans  le  genre  de  ceux-ci  : 


* 
*  * 


a  M.  P***  possède  une  femme  borgne,  vieille 
et  méchante.  Après  une  violente  querelle  de  mé- 
nage, !\1.  p***,  poussé  h  bout,  s'écria  :  «  Laissez- 
moi  en  paix,  madame,  et  allez  vous  faire  pendre I  » 
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Mme  P***mil  les  deux  mains  sur  ses  deux  hanches, 
et  se  posant  carrément  devant  son  époux  :  «  Mon- 
sieur, lui  dit-elle,  la  corde  qui  doit  me  pendre  n'est 
pas  encore  tressée!  —  Tableau.  » 


Nous  passons,  et  pour  cause,  de  petites  histo- 
riettes de  vidangeur,  non  moins  spirituelles  et 
non  moins  compréhensibles. 

=3  Ce  qui  nous  a  le  plus  étonné  dans  ces  Echos 
de  Paris,  c'est  de  n'y  pas  voir  une  longue  suite 
d'annonces  industrielles. 

Car  M.  Louis  Lavedan  brille  au  premier  rang  de 
ces  génies  privilégiés  qui  cultivent  les  lettres  sans 
se  départir  d'une  tendre  sollicitude  pour  les  inté- 
rêts du  commerce  parisien. 

En  d'autres  termes,  M.  Lavedan  fait  des  jour- 
naux parce  qu'il  est  courtier  d'annonces. 

La  plupart  des  commerçants  de  Paris  sont  affa- 
més de  publicité.  Or,  celle  des  grands  journaux  est 
bien  coûteuse,  et  le  courtier  qui  promet  de  les  pré- 
coniser à  peu  de  frais  dans  un  journal  de  sa  façon 
a  grande  chance  de  conclure  avec  ces  commer- 
çants un  marché  fort  avantageux.  Maintenant  que 
le  journal  soit  plus  ou  moins  bien  fait,  cela  importe 
peu,  et  la  corsetière  ou  le  fabricant  de  caoutchouc 
qui  le  reçoivent  n'y  lisent  et  n'y  veulent  lire  que 
leurs  propres  réclames. 

C'est  ainsi  que  M.   Lavedan  a  fondé  V Aigle  en 
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1856,  et  vers  1852  un  journal  desFiancês  (devenu 
plus  tard  Y  Abeille  impériale). 

On  ne  saurait  dire  combien  de  feuilles  naissent 
aujourd'hui  a  l'abri  de  cette  ficelle.  Et  l'on  doit  à  la 
vérité  quelque  admiration  aux  étonnants  manè- 
ges de  ces  hommes  qui  ne  font  jamais  paraître  le 
premier  numéro  d'une  feuille  de  chou  quelcon- 
que sans  en  avoir  couvert  d'avance  tous  les  frais  a. 
l'aide  de  leurs  clients.  Nous  ne  parlons  pas  des  bé- 
néfices qui  s'élèvent  souvent  a  un  chiffre  considé- 
rable. 

Ces  courtiers-journalistes  forment  a  Paris  une 
famille  très-curieuse,  très-peu  connue,  ayant  sa 
bohème  et  son  aristocratie.  S'ils  pèchent  souvent 
du  côté  de  l'orthographe,  on  ne  saurait  leur  refu- 
ser beaucoup  d'audace  et  beaucoup  d'habileté.  Leurs 
allures  se  ressentent  des  variations  multipliées  de 
leurs  fortunes.  Aujourd'hui  leur  tenue  est  sordide; 
demain  ils  seront  trop  bien  mis.  On  n'a  jamais  bien 
suoù  celui-ci  couchait, mais  il  ne  fume  que  desciga- 
res  de  vingt-cinq  centimes  et  fait  au  café  des  dé- 
jeuners somptueux;  celui-là  loue  un  appartement 
de  quinze  cents  francs,  mais  il  n'a  pas  d'autre  che- 
mise que  celle  que  vous  voyez  sur  son  dos.  (Histo- 
rique.) 

[Du  h  août.]  =  On  sait  qu'un  établissement 
colossal  doit  s'installer  boulevard  de  Sébaslopol 
sous  le  nom  de  Concerts- M alibran  (du  nom  do  son 
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gérant,  M.  Alexandre  Malibran).  On  espère  sans 
doute  que  le  grandiose  de  cette  entreprise  séduira 
les  capitaux  anglais,  car  on  répand  à  Londres  force 
prospectus  où  tous  ses  attraits  sont  complaisam- 
ment  énumérés. 

C'est  un  superb  temple,  où  l'on  pourra  donner 
des  concerts  et  jouer  la  comédie  ;  2 , Zt 0 0  personnes 
y  seront  confortablement  assises  et  il  régnera  de 
tout  temps  une  agreeable  and  sahtbrious  tempéra- 
ture ; —  un  beautiful  café-restaurant,  dernier  mot 
de  l'élégance  qu'on  apporte  de  nos  jours  dans  l'a- 
ménagement de  ces  établissements;  —  des  fon- 
taines, des  grottes,  des  cascades,  des  statues,  à 
n'en  plus  finir;  —  des  cuisines  françaises,  italien- 
nes, anglaises  et  allemandes,  au  choix  des  ama- 
teurs; —  des  salles  d'un  nombre  infini  découverts 
pour  noces  et  repas  de  corps  ;  —  des  cabinets  par- 
ticuliers pour  les  private  parties  ;  —  et  enfin  une 
salle  turque,  où  l'on  sera  servi  in  the  oriental 
style. 

L'on  fait  ensuite  valoir  l'heureuse  situation  de  ce 
lieu  de  délices  où  l'on  pourra  donner  du  même 
coup  toutes  sortes  de  bals,  concerts,  représenta- 
tions de  marionnettes,  et  séances  de  physique 
amusante,  sans  compter  des  splendides fêtes , durant 
le  carnaval. 

Après  la  prose,  c'est  le  tour  des  chiffres  ;  et  ceux 
que  donne  notre  prospectus  sont  curieux.  Le  capi- 
tal social  étant  de  180,000  francs,  on  calcule  que 
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les  recettes  de  l'année  monteront  à  la  somme  ap- 
proximative de  930,567  francs  cinquante  centimes. 
Les  dépenses,  en  y  comprenant  l'intérêt  servi  aux 
actionnaires,  donnent,  toujours  et  plus  que  jamais 
approximativement,  —la  somme  de  503,546  francs 
quarante  centimes.  (Ces  centimes  nous  fascinent 
rien  qu'à  la  lecture.) 

De  tout  cela  il  résulte,  que  même  après  avoir 
ajouté  au  chapitre  des  dépenses  un  fonds  de  ré- 
serve de  127,021  francs  dix  centimes  (encore  !)  — 
le  bénéfice  net  sera  chaque  année  de  300,000  fr. 

Il  faut  que  la  France  soit  bien  désintéressée  pour 
ménager  à  ses  voisins  l'occasion  de  placer  aussi 
bien  leur  argent. 

[Du  5  août.]  =  Nous  ne  craignons  pu.  ce 
proposer  le  prospectus  ci-joint  comme  un  modèle 
à  suivre  pour  tous  les  jeunes  auteurs  : 

L'ARC-EN-CIEL 


M"e  JUSTIN K  THUILLIEH 


«  Les  immenses  difficultés  qui  paralysent  souvent 
les  débuts  littéraires  m'ont  déterminée  à  faire  pa- 
raître par  livraisons  les  deux  ouvrages  que  je  viens 
de  terminer  sous  le  titre  de 

L'ARC-EN-CIEL 
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«  Le  premier  porte  le  titre  de 

JULIA 

ou 
LA  FEMME  MÉDECIN 

«Ce  roman,  dont  le  prologue  commence  au  Jardin 
du  Luxembourg,  est  rempli  d'intérêt  et  de  récits 
curieux;  il  puise  sa  source  dans  un  fait  historique. 
Etant  de  ma  pure  création,  il  est  entièrement  neuf. 

«  Le  premier  chapitre  et  le  commencement  du 
deuxième  sont  inclus  dans  la  première  livraison, 
ainsi  que  plusieurs  morceaux  de  poésie,  dont  deux 
ont  été  offerts  a  l'Empereur  et  à  l'Impératrice,  des- 
quels j'ai  reçu  deux  lettres  de  remercîment. 

«  Le  deuxième  ouvrage  a  pour  titre 

Ii A    DOT   D'USJE   BELLE-MERS 

«  Ce  livre,  qui  est  des  plus  moraux,  est  un  ré- 
sumé de  la  vie  réelle.  11  est  dédié  à  Valentine  T***, 
belle  jeune  fille  à  laquelle  je  m'intéresse  à  plus  d'un 
titre,  et  qui  a  su  m' inspirer !!  1 

«  Il  sera  un  précieux  don  pour  la  jeunesse,  parti- 
culièrement pour  la  jeune  personne  qui  se  dépouille 
de  son  enfance  pour  prendre  le  nom  si  désiré  et  si 
dangereux  de  jeune  fille.  Il  lui  fera  comprendre  les 
dangers  auxquels  elle  est  continuellement  exposée, 
en  lui  démontrant,  par  une  infinité  de  citations, 
les  malheurs  qui  trop  souvent  détruisent  à  jamais 
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leur  bonheur  à  venir  et  jettent  le  deuil  sur  leur 
honorable  famille  !  !  ! 

Il  sera  aussi  d'un  puissant  secours  pour  celles 
qni  renoncent  h  leurs  rêves  dorés  de  jeunes  filles 
pour  prendre  le  nom  d'épouse  ;  il  leur  donnera  la 
marche  à  suivre  dans  cette  nouvelle  vie  si  semée 
d'écueils  et  d'échecs,  pour  qu'elles  soient  à  la  fois 
une  épouse  morale  et  une  bonne  mère  de  famille. 
77  s'y  trouvera  encore  plusieurs  morceaux  de  poésie, 
ainsi  que  des  anecdotes  de  voyages. 

«  Ce  roman  commencera  seulement  dans  la  troi- 
sième livraison. 

«  Dans  la  deuxième  sera  incluse  la  description  do 
la  ville  de  Tours,  que  j'ai  prise  sur  les  lieux;  la 
dédicace  en  est  offerte  à  Mgr  Morlot,  ancien  évo- 
que de  Tours  et  archevêque  de  Paris. 

«  L'Arc- en- ciel  comprendra  50  livraisons  au 
moins,  qui  paraîtront  chaque  semaine  par  seize 
pages  grand  in-8°  à  20  centimes  chacune,  pendant 
les  premiers  mois,  ensuite  il  en  paraîtra  deux  par 
semaine. 

«Les  conditions  de  la  souscription  sont  de  6  francs 
pour  les  30  premières  livraisons,  et  de  1  franc 
pour  les  5  dernières. 

On  souscrit  chez  Mlle  Locard,  éditeur,  rue  Dau- 
phine,  16. 

:=:  Autre  circulaire  féminine  non  moins  col 
casse  el  dont  nous  recommandons  les  conclusions  : 
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LE    RÉPERTOIRE 


DES 


SALONS   ET  DES    PENSIONNATS 

Joli  volume  réunissant  six  pièces  composées  pour 
les  jeunes  demoiselles. 

«Ainsi  que  le  titre  l'annonce,  ces  pièces  convien- 
nent parfaitement  pour  les  distributions  de  prix  et 
le  délassement  des  salons  à  la  campagne.  Une  mo- 
rale douce  et  pure  jointe  à  un  \  il'  intérêt  d'action  ; 
un  dialogue  correct,  tour  à  tour  gai  et  touchant,  le 
i  ire  près  des  larmes  ;  des  dénoûments  imprévus 
donnent  à  ces  petites  pièces  un  attrait  puissant  et 
nouveau  dans  ce  genre;  elles  offrent  aux  jeunes 
filles  les  moyens  d'exercer  leur  diction,  leur  tenue, 
leur  mémoire  et  surtout  leur  intelligence,  avec  la 
certitude  d'amuser  et  d'intéresser  leurs  spectateurs. 
Point  de  rôles  d'homme?,  très-souvent  mal  rem- 
plis par  de  jeunes  filles,  et  toujours  inconvenants. 
A  peine  quelques  rôles  de  petits  garçons  sa)is  con- 
séquence. 

«  En  vente  chez  l'auteur,  rue  du  Ponceau,  24,  à 
Paris.  » 

[Du  6  août.]  =  «  L'Adroit  Escamoteur  ou  re- 
cueil de  nouveaux  tours  de  société  et  de  secrets 
utiles  démontrés  avec  clarté  et  précision.  »  Dijon. 
Imp.  Darcier. 
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a  Le  Triomphe  de  la  mayie  blanche,  ou  la  nécro- 
mancie-cartomancie dévoilée  avec  clarté  et  préci- 
sion, par  M.  Viarizio,  de  Turin.  Avec  cette  épigra- 
phe :  Fortuna  fugit  et  scientia  manet,  et  portant 
pour  vignette  les  insignes  de  la  franc-maçonnerie.  » 
Aix.  Imp.  Pardigon. 

Encore  deux  de  ces  brochures  qui  font  la  fortune 
du  colportage.  Combien  d'éditions  n'en  ont  pas  été 
faites  depuis  le  grand  Albert  et  Y  Alexis  piémontais! 
Néanmoins  nous  parierions  volontiers  que  la  plu- 
part de  ces  tours  sont  inconnus  à  nos  lecteurs.  Il 
est  pourtant  si  facile  d'être  aimable  en  société  avec 
les 

«  Secret  pour  empêcher  de  manger  ce  qu'on  ne 
voudrait  pas  qu'on  mange. 

«  Prenez  une  corde  de  violon,  vous  la  couperez 
en  petits  morceaux,  que  vous  écarterez  sur  la 
viande  chaude;  la  chaleur  les  faisant  retirer,  fera 
croire  que  ce  sont  de»  vers,  ce  qui  répugnera  à  la 
compagnie. 

((  Pour  empêcher  une  personne  de  dormir. 

«  Semez  pour  deux  sous  de  poils  velus  domesti- 
ques dans  le  lit,  vous  pouvez  être  sûr  que  les  per- 
sonnes qui  coucheront  dedans  ne  pourront  pas 
dormir. 

«  Secret  pour  empêcher  de  danser. 

«En  donnant  une  poignée  <\o  main  au  musicien, 
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mettez-lui  un  peu  de  poix  velue  au  poignet,  ce  qui 
l'empêchera  de  jouer,  et  on  ne  pourra  pas  danser. 

<(  Manière  de  se  faire  bien  venir  d'une  cuisinière. 

«Si vous  voulez  rire  lorsqu'une  cuisinière  fait 
cuire  des  haricots,  des  pois  ou  des  lentilles,  mettez,' 
sans  faire  semblant  de  rien  pour  deux  sous  de  vif- 
argent  dans  une  noisette  vide,  bouchez  le  trou,  et 
mettez  cela  dans  la  marmite,  vous  verrez  danser 
les  pois  au  milieu  de  la  chambre.  » 

Mais  voici  le  bouquet  : 

«  Secret  pour  fawe  avouer  à  une  femme 
tout  ce  qu'elle  a  fait. 

«  Prenez  la  langue  d'une  grenouille,  rejetez-la  à 
l'eau  (la  grenouille?);  appliquez  cette  langue  sur 
le  cœur  de  la  femme  lorsqu'elle  dormira,  elle  ré- 
pondra à  toutes  vos  demandes.  » 

=  Les  personnes  qui  désirent  prendre  rang 
dans  les  académies  de  la  province  et  de  l'étranger 
sont  priées  de  s'adresser,  pour  toutes  les  demandes 
de  renseignements,  au  savant  auteur  des 

ANTIQUITÉS 

CELTIQUES  ET  ANTÉDILUVIENNES. 

MEMOIRE  SUR  L INDUSTRIE  PRIMITIVE 

PAR 
(il.   BOUCHER   DE  PERTHE, 

Chevalier  de   la   Légion-d'Honneur  et  de  l'ordre 
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<lc  Malte,  Président  de  la  Société  impériale  d'Ému- 
lation d'Àbbeville,  Membre  des  Académies  d'A- 
miens, Bordeaux,  Caen, Cherbourg,  Nantes,  Reims, 
Toulouse,  de  l'Institut  des  Provinces,  de  la  Société 
statistique  de  Marseille,  de  la  Société  Linnéenne  de 
Lyon,  de  la  Société  impériale  Géologique  de  Vienne 
(Autriche),  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  du 
Nord  (Copenhague),  de  la  Société  Archéologique 
d'Angleterre,  de  celle  de  Numismatique  de  Londres, 
des  Sociétés  Historiques  de  Lancashire  ,  Philoso- 
phique de  Chelfsford,  Archéologique  de  Kclkenny 
(\ngleterre),  de  l'Académie  d'Archéologie  de  Bel- 
gique, de  la  Société  libre  d'Emulation  de  Liège,  de 
celles  des  Sciences  et  Arts  de  Hainaut,  des  Scien- 
ces Naturelles  du  grand-duché  du  Luxembourg,  de 
l'Académie  des  Georgolili  de  Florence,  de  le  So- 
ciété Linnéenne  de  Normandie,  de  celles  des  Anti- 
quaires de  Picardie,  des  Antiquaires  de  la  Mori- 
nie,  etc.  (sic.) 

Tel  est,  en  son  entier,  le  titre  de  cel  ouvrage 
dont  on  annonce  en  ce  moment  le  deuxième  tome. 
[Du  8  août.]  =  Les  bureaux  de  rédaction  de 
divers  journaux  viennent  de  recevoir  un  commu- 
niqué des  plus  intéressants.  C'est  une  apologie 
toute  imprimée  de  M.  de  Mirecourtavec  latitude  ne 
l'insérer  en  Feuilleton  ou  en  Variétés.  —  Ci-joints 
les  passages  les  plus  saillants  de  ce  panégyrique 
signé,  comme  l'on  voit,  par  un  fonctionnaire  d'aca- 
démie. 
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MONSIEUR  EUGENE  DE  MIRECOURT 

IT  I.ES  COKTTSMPORAIÏffS. 

J'aime  les  gens  hardis  dont  l'âme  peu  commune, 

Morguant  les  accidents,  font  reste  à  la  fortune 

Régnier,  Sab.  XVI. 

«  J'ai  signifié  à  mon  fils,  disait  jadis  un  habitant 
de  la  Garonne,  que,  s'il  s'avisait  d'écrire  et  surtout 
de  faire  un  bon  livre,  je  l'étranglerais.  Car  c'est 
alors  qu'on  s'expose  à  toutes  les  fureurs  de  l'envie, 
que  les  uns  dénigrent  votre  talent ,  que  les  autres 
attaquent  vos  mœurs,  et  qu'on  a  l'humiliation  de 
voir  se  dire  à  l'oreille,  comme  une  vérité  ,  ce  que 
la  calomnie  ose  vous  imputer...»  Voyez  donc,  cher 
lecteur,  à  quel  grave  danger  s'expose  M.  Eugène 
de  Mirecourt  en  s' avisant,  lui  aussi,  d'écrire  et  de 
faire  des  livres  utiles  et  bons!  Vraiment,  nous  en 
frémissons  pour  lui  !... 

«  Certes!  ce  serait  pour  nous  une  trop  grande  pri- 
vation que  de  ne  plus  lire  à  l'avenir  ces  petits  li- 
vres à  couverture  orange,  —  auxquels,  hélas  !  nous 
avons  pris  goût, —  dont  «  les  pages  élevées,  la 
prose  excellente  et  solide,  le  noble  esprit,  »  sont 
pour  nous  un  vaillant  et  généreux  témoignage  du 
courage  de  l'auteur. 

«M.  EugènedeMirecourtcn  a  beaucoup.  Qui  pour- 
rait le  nier  ?  Mais  il  lui  en  fauL  beaucoup  pour  nar- 
guer les  accidents  de  la  lutte  et  se  défendre  de 
tout  sentiment   de  trouble   et  de  découragement 


-Gi- 
sons  le  regard  inflexible  des  gros  yeux  de  Thé- 
niis  : 

Causa  Diis  victrix  plaçait,  sed  vicia  Catoni. 

«  L'âme  de  M.  de  Mirecourt  est  fortement  trem- 
pée. —  Evidemment  rabaissement  moral,  dont  par- 
lent les  journaux  anglais,  n'a  pas  encore  énervé  tous 
nos  soldats.  —  Il  combat  sans  compter  les  ennemis, 
et  son  courage  grandit  de  toute  la  hauteur  du  noble 
but  qu'il  poursuit  chaque  jour  d'un  infatigable  ef- 
fort :  Justum  et  tenacem  propositi  virum.  Cheva- 
lier sans  peur  de  la  presse  militante,  répétant  le 
grand  mot  de  Beaumarchais  :  «  La  vie  est  un  com- 
bat, »  il  frappe  d'estoc  et  de  taille  et  brise  les  sta- 
tues d'or  de  tout  favori  insolent  de  l'aveugle  For- 
tune. D'un  coup  de  massue  il  écrase  l'égoïsme  qui 
ose  s'écrier  :  «  La  société,  c'est  moi  !  »  Cette  force 
d'ànie  est  la  cause  de  son  immense  succès 

«Agioteurs,  boursicotiers, spéculateurs,  critiques 
venimeux,  écrivains  éhontés .  ennemis  de  tout 
genre,  parlez  !  agitez-vous  !  regimbez  contre  l'ai- 
guillon !  Rugissez  contre  le  fouet  vainqueur  qui 
vous  flagelle  !  Nous  allons  nous  délecter  encore  en 
lisant  quelques-unes  de  ces  délicieuses  bior/rajJiies 
qui  font  votre  tourment  et  notre  plaisir...  » 

Guillet-Lhomat, 

Professeur  au  oolléjc  de  Volron   Isère). 

[Du  10  août.]  =  On   nous  communique  les 
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notes  suivantes  sur  le  catalogue  de  la  vente  de 
Mlle  Rachel  : 

Les  porcelaines  de  Saxe,  de  Sèvres,  de  Chine  et 
du  Japon  y  figurent  pour  quarante-huit  articles;  la 
plupart  considérables,  tels  que  groupes,  services, 
boîtes,  potiches,  etc.  Viennent  ensuite  une  tren- 
taine de  vases  étrusques. 

A  la  section  des  ivoires  et  des  bois  sculptés  nous 
remarquons  les  numéros  suivants  : 

«  86.  —  Le  Christ  prolecteur  de  l'orphelin. 
«  87.  —  Lu  Vierge  et  son  divin  Fils. 
•  Statuettes  en  bois  sculpté,  anciennes  et  d'une 
belle  expression.  » 

Trois  autres  Vierges,  trois  Christ  et  une  Fuite 
en  Egypte  figurent  parmi  les  Miniatures,  Tableaux 
et  objets  d'art. 

Un  dessin  coté  sous  le  n°  112,  —  «  Orléans 
(S.  A.  R.  le  duc  d').  Portrait  de  Charles  Ier,  »  — 
semble  vouloir  se  cacher  a  la  queue  des  Aquarelles. 
Au  chapitre  important  des  armes  nous  trouvons 
un  arsenal  en  miniature  :  dix-sept  poignards  et 
couteaux  espagnols,  russes  ou  égyptiens,  deux  sa- 
bres turcs,  un  revolver  à  six  coups,  deux  poires  à 
poudre  et  une  armure  complète  en  fer. 

Il  est  regrettable  qu'on  n'ait  pas  vu  figurer  sur 
ce  catalogue  le  vase  de  nuit,  qui  est  monté,  suivant 
le  dire  du  Rabelais,  à  près  de  deux  cents  francs, 

=  Au  moment  où  la  vente  de  M"*  Rachel  dé- 
fraie toutes  les  chroniques,    il  nous  a  paru  assez 
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piquant,  au  point  de  vue  historique,  de  donnera 
nos  lecteurs,  d'après  le  Journal  de  Barbier  (tome7, 
page  2kh,  édition  Charpentier),  quelques  détails 
sur  une  vente  non  moins  fameuse  qui  se  fit  il  y  a 
juste  un  siècle  : 

«  M11'  Deschamps,  fille  d'Opéra  et  danseuse  dans 
les  chœurs,  âgée  àprésent  de  trente  ans  au  moins, 
mariée,  qui  a  même  eu  l'impudence  d'intenter 
un  procès  en  séparation  de  corps  contre  son  mari, 
est,  depuis  plusieurs  années,  une  des  plus  belles  et 
des  plus  fameuses  courtisanes  de  Paris. 

«  Cette  fille  a  été  maîtresse  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, depuis  de  plusieurs  autres,  et  entre  autres 
de  M.  Brissart,  fermier  général,  qui  a,  dit-on, 
mangé  avec  elle  plus  de  cinq  cent  mille  livres.  Elle  a 
tiré  des  sommes  considérables  et  des  présents  de 
tous  ceux  avec  qui  elle  a  été  en  intrigue.  Elle  ne 
paraissoit  aussique  dans  un  carrosse  superbe,  deux 
laquais  avec  des  plumets;  c'est  ainsi  qu'elle  arri- 
voit  à  l'Opéra,  et  elle  dansoit  la  tète  et  les  oreilles 
chargées  de  diamants,  jusque-là  que  l'on  claquoit 
des  mains  dans  le  parterre,  quand  elle  passoit  en 
revue  sur  le  théâtre  dans  les  ballets.  Elle  étoit 
logée  très-chèrement  ;  tout  étoit  sur  le  ton  de  la 
dernière  magnificence,  jusqu'à  l'éducation  d'une 
fille  qu'elle  a. 

«  Apparemment  que  par  la  misère  de  ces  derniers 
temps,  dont  tout  le  monde  s'est  ressenti,  et  par 
le  défaut  d'étrangers  à  Paris,  à  cause  de  la  guerre. 
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ses  charmes  n'ont  pas  produit  les  ressources  or- 
dinaires; que,  continuant  le  même  train  et  la 
même  dépense,  Mlle  Deschamps,  pour  éviter  les 
poursuites  et  les  procédures  qui  se  font  à  grands 
frais,  a  pris  le  parti  de  faire  vendre  elle  même  ses 
meubles  et  ses  effets  précieux.  Elleavoit  ci-devant 
envoyé  à  la  Monnaie,  comme  bonne  citoyenne, 
sa  vaisselle  d'argent,  ou  partie,  et  elle  a  sans  doute 
disposé  de  ses  diamants. 

«  Cette  vente  de  meubles  a  commencé  le  11  de 
ce  mois,  et  il  n'a  été  question  d'abord  que  de  la 
batterie  de  cuisine,  des  lits  de  domestiques,  de 
linge  et  de  meubles  de  peu  de  conséquence;  et  l'on 
a  annoncé  la  vente  des  porcelaines  de  Saxe  et  de 
la  manufacture  de  Sèvres,  qui  est  celle  ci- de- 
vant de  Vincennes,  dont  il  y  a  des  morceaux  ad- 
mirables et  très-chers. 

«  Dans  l'intervalle  du  11  au  1  5,  il  y  a  eu  un  cou- 
cours  admirable  de  gens  de  considération,  en 
femmes  et  hommes ,  par  curiosité,  pour  voir  d'a- 
vance l'appartement,  les  meubles  et  les  raretés  en 
porcelaines;  et  en  effet,  c'est  un  appartement  de 
dix  pièces  de  plain-pied,  qui  est  distribué  en  salle 
à  manger,  antichambre,  pièces  de  compagnie,  et, 
de  l'autre,  en  appartement  a  coucher  avec  les  garde- 
robes;  entre  autres,  le  salon  de  compagnie  à 
trois  croisées  et  de  toute  beauté  étonne  en  y  en- 
trant  par  sa  magnificence.  Il  n'y  en  a  point  de  pa- 
reil a  Paris.   C'est  un  damas  fond  cramoisi  a  trois 
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couleurs,  et  tout  le  meuble  en  canapés  et  fauteuils 
de  même;  des  baguettes  dorées  d'un  grand  goût.  Il 
y  a  sept  glaces  ou  trumeaux  de  très-grande  hau- 
teur dont  les  bordures  sont  égales,  sculptées  en 
palmes.  Les  bras  et  le  feu  de  la  cheminée  sont  de 
la  dernière  magnificence.  Il  n'y  a  point  de  plus 
beaux  ni  d'un  plus  grand  volume  chez  les  princes. 
Les  tables  de  marbre  étoient  garnies  des  plus  beaux 
vases  de  porcelaine,  que  l'on  avoit  rassemblés  dans 
une  seconde  pièce  de  compagnie,  sur  de  grandes 
tables  et  en  très-grand  nombre,  pour  les  exposer  à 
la  vue  des  curieux  ;  et  celte  pièce  moins  grande, 
pour  l'hiver,  est  tendue  d'un  péquin  d'un  grand 
goût  avec  tout  le  meuble  pareil,  ce  qui  est  suivi 
d'un  cabinet  de  bibliothèque  et,  de  l'autre,  d'un  pe- 
tit ca"binet  particulier.  La  chambre  à  coucher  est 
garnied'unlit  de  damas  cramoisi  à  la  polonaiseetle 
meuble  pareil,  à  côté  de  laquelle  sont  deux  cabinets, 
l'un  de  toilette,  l'autre  de  lieux  à  l'anglaise,  et  le 
tout  orné  de  glaces. 

«  L'on  avoit,  outre  cela,  l'agrément  de  voir 
M"c  Deschamps  vêtue  de  bon  goût,  en  robe  de 
printemps,  mais  avec  un  air  de  décence  et  de  mo- 
destie, quifaisoit  les  honneurs  de  son  appartement. 

«  Cependant  des  gens  critiques  et  sévères  ne 
laissoient  pas  de  remarquer  que  de  telles  magnifi- 
cences, qui  étoient  le  fruit  de  la  débauche  et  de  la 
prostitution,  et  le  concours  des  admirateurs,  étoient 
un  scandale  et  déshonoroient  nos  mœurs. 
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«  Enfin,  mardi  15,  a  commencé  la  vente  des 
porcelaines  et  des  raretés.  La  rue  Saint-Ni- 
caise,  où  est  cette  maison,  è.  côté  du  magasin  de 
l'Opéra,  étoit  remplie  de  carrosses  des  deux  cô- 
tés. On  donnoit,  sous  la  porte  cochère,  des  billets 
aux  gens  qui  paraissoient  de  distinction ,  pour  en 
trer  dans  les  appartements.  Il  y  avoit  plus  de 
soixante  femmes,  tant  de  la  première  qualité  quede 
robe  et  de  finance,  lesquelles  dans  un  autre 
temps  n'auraient  pas  osé  entrer  en  cette  maison. 
Les  appartements  étoient  si  pleins  d'hommes,  sei- 
gneurs, cordons  bleus,  et  autres,  et  de  femmes, 
quel'huissierne  pouvoit  pas  faire  la  vente,  et  qu'il  a 
été  obligé  de  transporter  la  table  dans  la  cour,  pour 
que  les  curieux  qui  avoient  réellement  envie  d'a- 
cheter eussent  la  liberté  d'examiner. 

«  Cette  vente  a  continué  sur  le  même  ton  pen- 
dant huit  ou  dix  jours.  Mais  il  s'agiroit  de  savoir  à 
quoi  monte  cette  vente,  ce  que  l'on  ne  peut  bien 
apprendre  que  de  riiuissier-priseur.  Il  faudrait 
aussi  savoir  à  quoi  ont  monté  les  diamants  et  bi- 
joux et  la  vaisselle  d'argent,  et  la  véritable  cause 
de  cette  vente  et  de  cette  réforme,  et  la  destina- 
tion du  produit  ;  mais  on  ne  sait  pas  les  choses.  » 

[Du  12  août.]  =  Le  commerce   parisien    ne 
professe  pas  autant   de  dédain   qu'on   le   croirait 
pour  la  muse  de  l'histoire. 
C'est  ainsi  qu'un  cuisinier  de  la  rue  de  Tour- 
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non  se  vante  de  servir  ses  dîners  à  trente-deux  sous, 
depuis  l'an  1795. 

C'est  ainsi  encore  que  le  millésime  de  1798  brille 
orgueilleusement  sur  la  splendide  façade  de  la  mai- 
son Moreau,  cette  mère  patrie  des  prunes  et  des 
chinois. 

Mais  toutes  ces  boutiques  à  prétentions  histori- 
ques doivent  baisser  pavillon  devant  la  Bouteille 
d'or  qui  sert  d'enseigne  à  un  Ramponneau  de  la 
rue  de  la  Cité.  Car  ici  nous  lisons  : 

Fondé  en  1630. 

Cette  bouteille  d'or  n'a-t-elle  pas  ses  trente- 
deux  quartiers  de  noblesse? 

=  Jamais  directeur  de  Revue  n'eut  des  en- 
fants plus  turbulents,  plus  endiablés,  plus  terribles 
que  ce  bon  M.  Ruloz. 

Il  est  vrai  que  les  tons  rutilants  de  leurs  blondes 
chevelures  feraient  pâlir  la  barbe  rousse  de  M.  Pi- 
tre-Chevalier. —  Nous  nous  plaisons  à  faire  valoir 
cette  circonstance  atténuante  aux  yeux  des  gens 
superstitieux. 

Rref,  il  paraît  que  rien  n'est  épargné  parles  mots 
sanglants  de  cette  jeunesse. 

Sainte-Beuve  fut  un  des  premiers  qui  exerça  leur 
verve,  nous  disait  dernièrement  un  ami  de  la  mai- 
son. Lors  de  sa  promotion  académique,  il  était  allé 
faire  une  visite  rue  Saint-Benoît.  Après  les  corn- 
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pliments  d'usage,  on  en  vint  à  causer   costume,  et 
lui  de  dire  d'un  ton  bonhomme  : 

—  L'habit  n'est  pas  ce  qui  m'effraie,  mais  c'est 
cette  diablesse  d'épée!...  Moi  qui  n'en  porte  pas 
d'ordinaire...  Enfin,  il  faudra  cependant  que  je 
voie  à  en  acheter  une...  Ah  !  cela  va  fort  m'embar- 
rasser  ! 

A  ce  moment,  un  des  jeunes  Buloz  déniche  d'un 
coin  de  la  chambre  où  il  avait  assisté  à  l'entrevue, 
et  s'écrie  d'un  ton  gouailleur  : 

—  Ah  bien  !  vous  ferez  pas  mal  d'acheter  des 
cheveux  avec...  alors! 

—  Comment  ?  fait  l'immortel  surpris. 

—  Dame  !  si  vous  voulez  acheter  tout  ce  que  vous 
ne  portez  pas. 

Chacun  sait  que  la  calotte  monastique  de  Sainte- 
Beuve  recouvre  un  de  ces  chefs  dégarnis  que  le 
vulgaire  appelle  pittoresquement  genou. 

355  On  refuse  généralement,  et  bien  à  tort  se- 
lon nous,  de  l'esprit  aux  libraires.  Tous  n'en  sont 
pas  si  dépourvus,  et  dans  une  conversation  récente 
avec  l'un  des  plus  forts  éditeurs  de  Paris,  nous 
avons  été  contraint  de  rendre  les  armes  à  l'atti- 
cisme,  au  tact  et  à  la  grâce  érudite  qui  brillaient 
dans  toute  ses  réparties. 

Comme  on  parlait  de  tels  mémoires  inédits  sur 
un  homme  dont  la  popularité  est  grande  : 

—  Mais  croyez-vous  réellement  que  le  renom 
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d'un  individu  entre  pour  quelque   chose  dans  la 
curiosité  du  public? 

—  Sans  doute?  répondîmes-nous  avec  quelque 
étonneraent. 

—  Cependant,  fait  M.  X***  d'un  air  réfléchi,  re- 
gardez Homère.  Eh  bien  !  l'on  annoncerait  des  mé- 
moires d'Homère...  inédits...,  que  je  ne  sais  trop 
si  on  les  rechercherait  avec  grand  empressement. 

=  La  troupe  allemande  des  Folies-Nouvelles 
déploie  une  activité  de  décembre.  Elle  n'a  perdu 
Mile  Ledner  que  pour  gagner  avec  Mme  Bruning, 
une  Déjazet  jeune,  qui  a  sauvé  Angèle,  pièce  dé- 
testable, et  fait  triompher  les  Viennois  ci  Berlin. 
Nommons  après  elle  un  bon  comique  qui  nous  ar- 
rive en  droite  ligne  de  Cologne,  —  M.  Millier. 

=  Des  grands  journaux  ont  pris  la  peine  de 
dénoncer  les  scandales  prétendus  de  la  presse  litté- 
raire et  d'invoquer  à  ce  sujet  les  rigueurs  d'une 
nouvelle  loi.  — ■  Pourquoi  ne  pas  dire  tout  simple- 
ment :  nous  appartenons  à  M.  Mirés;  il  a  fait  con- 
damner M.  de  Mirecourt,  c'est  vrai,  mais  il  vou- 
drait le  faire  condamner  encore.  —  C'eût  été 
moins  hypocrite,  et  surtout  mieux  motivé. 

=1  Terminons  ce  numéro  par  un  gros  errata. 
Il  y  a  un  mois  qu'en  parlant  du  prix  des  romans 
de  Mn"  Sand,  nous  avons  fixé  le  nombre  des  lignes 
de  Danielia  à  «7,500.  —  Un  zéro  a  été  oublie  et 
c'est  875,000  qu'il  faut  lire 

Paris.  —  [)<:  Soj«  et  Bonebel,  Imprimeur*,  |»iaic  du  ftnlbéon,  -. 
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rieux commandeur.  —  Héroïsme  d'un  fabricant  d'allumet- 
tes de  Carpentras.  —  Kiosques  inodores.  —  M.  Fontaine  de 
Resbecq  et  ses  curieuses  observations  sur  les  bouquins  e\ 
les  bouquinistes.  —  Statistique.    —  Anecdote. 


[Du  16  août.]  =  Où  n'arrive-t-on  pas  avec 
une  dose  raisonnable  de  curiosité  !  Depuis  le  jour 
où  M.  Paul  de  Musset,  —  protestant,  comme 
c'était  son  devoir,  contre  certains  vers  attribués  à 
l'auteur  de  Rolla,  —  écrivait  dans  le  Courrier  de 
Paris  du  25  juin  :  «  Cette  pièce  de  vers  est  l'imi- 
tation d'une  plaisanterie  innocente  quidatede  1833 
sur  tout  le  personnel  de  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
et  dans  laquelle  était  un  seul  trait  vraiment  satiri- 
que, celui  que  le  poëte  tournait  contre  lui-même.  » 
Depuis  ce  jour  donc,  nous  nous  sommes  mis  en 
quête  de  la  pièce  en  question.  A  force  de  recrier- 
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ches,  nous  sommes  parvenu  à  rattraper  six  strophes 
plus  ou  moins  ébréchées  sur  les  sept  que  nous 
aurions  dû  réunir,  et  nous  avons  pris  le  parti  de 
les  publier  immédiatement,  en  faisant  un  appel  à  la 
charité  des  collectionneurs  qui  pourraient  combler 
les  lacunes. 

Ces  vers  nous  reportent  à  l'année  1833.  Le 
choléra  sévissait  alors,  et  la  Revue  des  Deux-Men- 
des,  loin  d'encaisser,  comme  aujourd'hui,  une 
centaine  de  mille  francs  chaque  année,  luttait 
courageusement  contre  les  longueurs  de  son  début. 

1 

Buloz  est  sur  la  grève, 

Pâle  et  défiguré, 

Il  voit  passer  en  rêve 

Gerdès  tout  effaré. 

La  matière  abonnable 

Se  meurt  du  choléra. 

L'épreuve  est  détestable, 

Il  faut  un  Errata. 
2 

De  toute  part  aboient 

Des  contre-sens  obscurs, 

Et  les  marges  se  noient 

Dans  des  déèeasktn* 


La  troisième  strophe  nous  manque. 
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h 

Lœvve  fait  héritage 
De  quatre  millions. 
Dumas  meurt  en  voyage, 
Faute  d'impressions. 
Dans  les  filles  de  joie 
X***  est  abruti. 
Ampère  en  bas  de  soie 
Pour  la  Grèce  est  parti. 

5 
Brisset  est  à  la  Morgue, 
Sainte-Beuve  au  lutrin. 
Quinet  est  joueur  d'orgue 
A  Quimper-Corentin, 
Delécluze  est  modèle 
Dans  l'atelier  de  Gros. 


6 
George  Sand  est  abbesse 
Dans  un  couvent  lointain. 
Fontaney  sert  la  messe 
A  Saint-Thomas-d'Aquin, 
Fournier,  aux  inodores, 
Présente  le  papier. 


7 
.  Lacordaire 
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•         •••••••• 

Lerminier  veut  se  faire 
Grotesque  au  boulevard  ; 
Planche  est  gendarme  en  Chine, 
Magnin  vend  de  l'onguent. 
Le  monde  est  en  ruine, 
Bonnaire  est  sans  argent. 

Les  noms  qui  figurent  dans  ces  couplets  sont 
pour  la  plupart  familiers  à  nos  lecteurs.  Chacun 
connaît  M.  Buloz  et  ses  soins  minutieux  dans  la  cor- 
rection des  épreuves  ;  Lœwe-Veimar,  mort  il  y  a 
deux  ans,  consul  général  de  France  à  Caracas; 
Brisset,  Lerminier,  Magnin ,  l'historien  des  ma- 
rionnettes ;  et  Fontaney,  qui  publia  dans  la  Bévue 
des  Deux-Mondes  des  articles Variétésetdea  Etudes 
sttr  l'Espagne.  Si  Dolécluze  ne  fut  pas  tout  à  fait 
modèle  a  l'atelier  de  Gros,  il  fréquenta  l'école  de 
David,  qui  disait  parfois  à  ses  élèves  avec  cette 
intonation  gouailleuse  dont  il  avait  le  secret  :  «  Ne 
vous  moquez  pas  de  lui;  ce  ne  sera  pas  un  peintre, 
c'est  vrai  ;  mais  ce  sera  un  connaisseur.  Il  fera 
vendre  vos  tableaux.  »  On  ne  pouvait  augurer 
plus  juste  du  futur  critique  des  Débats, 

Fournier  était  un  imprimeur  qui  précéda  Claye. 
dans  la  rue  Saint-Benoît  ;  aujourd'hui  il  dirige,  à 
Tours, la  typographie  de  Maine.  Gerdès  fut  lecaissier, 
et  Bonnaire  l'un  des  premiers  propriétaires  de  la 
Renie. 
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[Do  17  août.]  r=  La  Revue  de  M.  Philarèle- 
Chasles  doit,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  pa- 
raître très-prochainement. 

Son  titre  définitif  est  :  le  Monde  actuel,  Bibliothè- 
que universelle  d'histoire,  de  sciences,  de  littérature 
et  de  mœurs  contemporaines,  ayant  pour  but  de 
signaler  le  progrès  et  le  développement  de  la  civi- 
lisation dans  ses  détails  et  dans  son  mouvement, 
par  une  société  de  savants,  de  gens  de  lettres  et 
d'économistes  français,  anglais,  américains,  etc. 

•  Les  étrangers,  dit  M.  Chasles,  nous  reprochent 
de  n'avoir  pas  donné  jusqu'ici  au  mouvement  géné- 
ral du  monde,  à  ses  péripéties,  à  ses  catastrophes, 
à  ses  progrès  continus,  une  attention  assez  nette, 
assez  curieuse,  assez  prononcée.  En  effet,  nous 
nous  sommes  contentés  souvent  de  renseignements 
de  seconde  main,  d'explications  hasardées,  et  de  ce 
coup  d'oeil  superficiellement  pédantesque  qui,  sous 
l'apparence  du  savoir,  produit  la  plus  fatale  des 
ignorances. 

«  Ce  malheur  ne  nous  est  pas  spécial.  Il  menace 
tous  les  peuples  qui  ont  vécu  longtemps  d'une  vie 
glorieuse.  Il  peut  atteindre  toutes  les  sociétés  qui 
ont  influé  sur  la  civilisation  humaine  ou  qui  l'ont 
dirigée...  » 

Après  avoir  exposé  les  difficultés  de  combattre 
victorieusement  ces  reproches  d'indifférence,  après 
avoir  montré  l'étendue  de  l'horizon  qu'il  se  propose 
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d'embrasser  et  la  multitude  des  phénomènes  qui 
s'y  produisent,  M.  Chasles  se  résume  ainsi  : 

«  Ce  n'est  ni  un  journal  étranger,  ni  un  journal 
de  coterie  que  nous  publions...  Recueillir  périodi- 
quement parmi  les  fruits  de  la  civilisation  nouvelle, 
et  môme  parmi  les  (leurs  que  les  arts  et  la  poésie 
font  éclore  ce  qui  intéresse  le  plu^  les  esprits  éclai- 
rés, tel  est  notre  but.  » 

Le  Monde  actuel  donnera  tous  les  quinze  jours 
une  livraison  de  128  à  150  pages,  avec  gravures. 
L'abonnement  est  de  40  francs,  et  les  bureaux  sont 
rue  Jacob,  50. 

=  Un  autre  prospectus,  signé  Vallin,  nous  ap- 
prend qu'il  est  constitué  une  Société  du  Monde  actuel 
commandite  au  capital  de  200,000  francs,  divisé 
en  2,000  actions  de  cent  francs.  On  déclare  ne 
pouvoir  y  promettre  plus  de  douze  a  quinze  pour 
cent  de  dividende  aux  actionnaires. 

[Du  18  août.)  =  Qui  connaît  les  Cabinets-Sa- 
batier  ? 

Ce  pluriel  seul  nous  intrigue;  car  nous  trouvons 
d'ailleurs  tous  les  renseignements  désirables  dans 
un  livret-prospectus  où  il  est  dit  en  termes  ex«- 
près  :  «  Les  docteurs  attachés  aux  cabinets  Saba- 
tier,  —  kh,  rue  du  Four-Saint-Germain,  —  se  pro- 
posent de  suivre  le  système  essentiellement  con- 
forme aux  principes  d'Hippocrate,  si  avantageuse- 
ment connu  depuis  vingt-cinq  ans  par  son  applica- 
tion aux  maladies  considérées  incurables.  » 
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Nous  voyons  en  effet  à  la  suite  une  foule  de 
certificats  signés  par  des  malades  fort  compromis 
et  rendant  tous  hommage  à  l'excellence  de  cette 
rénovation  hippocratique.  Si  le  système  est  bon, 
ces  notices  entrent  parfois  en  des  détails  compro- 
mettants et  plus  que  naïfs  ;  celle  qui  se  trouve 
au  milieu  delà  page  10  est  conçue  par  exemple, 
en  ces  termes  :  «  —  Madame  L***,  dame  très-dis- 
tinguée, rue  de  Sèze,  10  (ce  qui  ne  nous  permet  pas 
de  la  nommer),  était  atteinte  d'un  ulcère  de  la 
matrice  qui  datait  depuis  vingt-huit  ans.  Malgré 
les  soins  des  premiers  professeurs,  elle  ne  put 
être  guérie  que  par  notre  méthode.  » 

Voilà,  il  faut  en  convenir,  un  anonyme  bien 
gardé  ! 

[Du  19  août.]  =  Un  ingénieur  civil  qui  avom 
les  initiales  E.  M.  A.  a  fait  lithographier,  il  y  a 
quatre  mois.,  sous  le  titre  alléchant  de  VOise/m 
monstre,  ou  la  Navigation  Aérienne,  six  pages  don! 
la  première  contient  les  déductions   suivantes  : 

«  L'homme  ne  peut  rien  créer  ;  mais  il  peut  ar- 
river h  peu  près  à  tous  les  buts  qu'il  se  propose, 
lorsqu'il  s'agit  d'une  imitation  plus  ou  moins  par- 
faite de  la  nature. 

«  M'étant  proposé  ls  but  de  voyager  en  l'air, 
je  me  sois  d'abord  occupé  de  l'examen  des  oiseaux, 
qui  voyagent  en  l'air  avec  autant  de  facilité  que 
tous  les  autres  animaux  le  font,  chacun  dans  son 
atmosphère  naturelle. 
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«.  Pourquoi  l'hommo,  qui  primitivement  vivait 
exclusivement  sur  la  terre  étant  parvenu  à  na?cr. 
à  plonger  dans  l'eau  et  a  naviguer  sur  sa  surface, 
ne  parviendrait-il  pas  à  imiter  la  nature  en  prenant 
les  oiseaux  pour  modèles,  et  ne  pourrait  il  pas 
voyager  dans  l'air  comme  il  le  fait  dans  l'eau? 

«  L'homme  n'est  pas  fait  comme  l'oiseau;  mais 
ne  peut-il  pas  se  rendre  pareil  à  lui,  pour  ce  que 
peut  favoriser  ses  voyages  aériens? 

«  La  nature  a  fait  l'oiseau  léger  et  fort  ;  tandis* 
que  l'homme  est  lourd  et  faible  par  rapport  à  son 
poids. 

«  L'homme  ne  peut  augmenter  sa  force  ;  mais 
puisqu'il  peut,  au  moyen  des  aérostats,  se  rendre 
plus  léger  que  l'air,  il  peut  aussi  faire  que  le 
rapport  entre  sa  force  et  son  poids  soit  le  même 
que  chez  l'oiseau.  » 

Ceux  qui  désirent  analyser  le  côté  pratique  de  ce 
système  pourront  se  mettre  en  quête  de  la  brochure 
qui  est  accompagnée  de  planches  explicatives. 

=  On  distribue  un   prospectus    illustré  qui 
mérite  une  mention  spéciale.  11  débute  ainsi  : 

«  Souscription  aux  Mémoires  d'un  Hypocrite, 
2  vol.  gr.  in-8°  ornés  d'un  frontispice,  d'un  titre  et 
de  180  initiales  et  vignettes  dessinées  par  l'auteur, 
DT  Jules  Lœwe  (5,000  exemplaires). 

«  Cet  ouvrage  est  un  tableau  de  mœurs  juives 
de  l'Europe    moderne. 

m  II  a  été  impossible  à  l'auteur  (allemand)  de 
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'  plier  son  sujet  à  toutes  les  exigences  de  la  forme 
française,  mais  il  s'est  toujours  efforcé  d'être  amu- 
sant et  instructif. 

«  On  va  lire,  renfermées  dans  la  vie  agitée  d'uu 
seul  homme,  les  pages  les  plus  saillantes  de  l'his- 
toire contemporaine.  La  tâche  était  ardue  ;  mais 
l'auteur  n'a  manqué  ni  de  courage  ni  de  persévé- 
rance, et  il  offre  au  public  l'essence  de  son  abon- 
dante récolte. 

«  L'auteur  n'a  pas  pu  suivre,  pour  cette  publica- 
tion, la  voie  ordinaire:  ni  libraire,  ni  journaux,  ni 
amis! Il  a  puisé  toute  son  énergie  dans  cette 
maxime  si  connue  :  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  1  » 

[Du  20  août.]  =  Encore  un  théâtre  de  société 
(rue  de  l'Ouest  n°  36,  au  bout  du  inonde).  Celui- 
ci  est  plus  que  coquet ,  et  son  heureux  propriétaire 
nesecontente  pas  d'une  illumination  vénitienne;  — 
il  offre  aux  spectateurs  du  bordeaux  ,  du  punch  et 
des  cigares  premier  choix. 

Combien  d'amateurs  ne  trouverait-on  pas  à  ce 
prix,  dût-on  leur  faire  avaler  six  tragédies  sans  dé- 
semparer ! 

Cette  réflexion  nous  a  fait  entendre  avec  recon- 
naissance le  Bout  de  l'oreille  de  Midas,  un  joli  pe- 
tit opéra-comique,  marchant  déjà  tout  seul,  bien 
qu'il  soit  encore  obligé  de  garder  la  chambre.  Ce- 
pendant on  annonce  qu'il  sera  bientôt  publique- 
ment et  solennellement  baptisé  aux  Bouffes.  On  a 
donc  donné  à.  cet  enfant  une  fête  de   famille.  Dé- 


_  82  — 

cors  brossés  tout  exprès  par  Guillaume  ,  Droz  et 
Vernier.  Le  grand  lustre  était  le  résultat  d'un  in- 
génieux assemblage  de  parapluies  chinois...  et 
français,  de  guirlandes  de  lierre,  et  de  lanter- 
nes de  couleur.  Un.  atelier  et  trois  chambres,  voilà 
le  théâtre;  un  piano,  voila  l'orchestre  ;  Mme  Savary 
et  Saint  Germain  des  Français,  M11*  Morcau  du 
Théâtre-Lyrique,  Pauvre  du  Conservatoire,  et  en- 
fin M.  Monny,  l'amphitryon  et  l'auteur,  voilà  les  ac- 
teurs. Le  livret  est  joli  ;  s'il  y  a  quelques  lon- 
gueurs, elles  sont  rachetées  par  beaucoup  d'esprit 
et  de  verve.  La  partition,  dont  nous  louerons 
sans  réserve  la  gracieuse  originalité,  est  due  à 
MT.  Jules  X. 

[Du  22  août.]  =  Les  jupons  à  cerceaux  et  à 
ressorts  plus  ou  moins  inoxydables,  sont  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  s'il  faut  en  croire  madame 
de  Molteville,  qui  dès  l'année  1660  consignait  les 
réflexions  suivantes  dans  ses  intéressants  Mémoi- 
res (édit.  d'Amsterdam,  1723,  tome  5,  page  83). 
«  L'habit  et  la  coiffure  des  femmes  d'Espagne 
me  fit  de  la  peine  à  voir...  Leurs  petites  manches 
étaient  tailladées  et  de  mauvais  air.  Elles  avoient 
peu  de  linge,  et  leurs  dentelles  nous  parurent  lai- 
des; leurs  manches  pendantes  étoienl  sans  grâce, 
cl  leur  Gard-Infante  étoit  une  machine  à  demi 
ronde  et  monstrueuse  ;  car  il  sembloitquc  c'étoient 
plusieurs  cercles  de  tonneau  cousus  en  dedans  de 
leurs  jappes...  Quand  elles  marchoient,  cette  ma- 
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chine  se  haussoit  et  se  baissoit  et  faisoit  enfin  une 
fort  laide  figure.  » 

Un  peu  plus  loin,  elle  répète  de  nouveau  : 

«L'Infante  Reine étoit  aimable  ainsi  à  demi  dés- 
liabilée,  car  le  Gard-Infante  étoit  une   chose  si 
monstrueuse,  que  quand  les  femmes  espagnoles 
ne  l'avoient  point,  elles  étoient  beaucoup  mieux.  » 

Ce  Gard-Infante  n'est-il  pas  l'expression  la  plus 
piquante  du  monde  ?  Elle  mériterait  d'être  remise 
en  honneur  avec  l'accessoire,  dont  elle  exprime  si 
railleusement  l'utilité  préservatrice. 

=  Daus  notre  dissertation  sur  les  enseignes  à 
dates  nous  avions  donné  trop  légèrement  la  palme 
au  cabaret  de  la  Bouteille-d'Or. 

Rue  Contrescarpe-Saint-Marcel,  n"  9,  existe  nn 
marchand  de  vin  sur  la  maison  duquel  on  lit  cette 
inscription  gravée  en  belles  capitales  d'après  la 
meilleure  tradition  : 

A  la  Pomme  de  Pin.  1200. 

Le  chiffre  est  audacieux  et  vaut  la  peine  qu'on 
demande  à  entrer  dans  le  chartrier  de  l'établisse- 
ment. 

[Du  23  août.]  =  M.  Proudhon  travaille  plus 
que  jamais  dans  sa  retraite  de  la  rue  d'Enfer 

Il  met  en  ce  moment  la  dernière  main  à  trois  vo- 
lumes où  seront  envisagés  tour  à  tour  les  lettres, 
les  arts  et  la  philosophie  de  notre  temps. 

La  manière  dont  les  personnes  et  les  choses  y 
sont  traitées  ne  peut  manquer  de  faire  sensation. 


-Bi- 
ll paraît  que  le  chapitre  délicat  des  femmes  de 
lettres  décèle  à  un  degré  tout  particulier  cette  verve 
railleuse  et  emporte-pièce  qu'on  connaît  à  l'auteur. 
=  La  plupart  des  musées  et  des  bibliothèques 
ont  reçu  ces  jours-ci  la  visite  d'un  savant  prussien, 
M.  le  baron  de  Martens.  Il  prépare  en  ce  moment 
une  monographie  singulière,  celle  des  disciplines, 
haires,cilices,  et  autres  agents  de  macération  chré- 
tienne. Les  ceintures  dites  de  chasteté,  dont  l'hôtel 
de  Cluny  possède  un  si  curieux  échantillon,  sont 
aussi  l'objet  des  recherches  du  baron  de  Martens, 
qui  en  possède,  nous  a-t-on  assuré,  une  collection 
remarquable. 

[Du-  2k  août.]  =  Dans  les  recherches  sur  les 
Gueux  de  la  poésie  que  publiait  notre  avant-der- 
nière livraison,  nous  avions  oublié  toute  une  pléiade 
dont  les  élucubrations  élogieuses  paraissent  avoir 
un  unique  objet  :  —  c'est  de  donner  à  un  seul  per- 
sonnage la  plus  haute  idée  de  sa  personne. 

Nous  tenons  aujourd'hui  deux  de  ces  pièces  ; 
elles  ont  été  imprimées  chez  Claye  avec  un  certain 
luxe.  L'une  est  dédiée 

a  i/illustre  auteur 
DE    LA    THÉORIE    DES    RESSEMBLANCES, 
ITonsicur  k  Commandeur  DA  MU  «ACfl.lDO, 

A    L'OCCASION 

DU  QUATRE-VINGT-TROISIÈME  ANNIVERSAIRE 

DE  SON  HEUREUSE  NA1MAKCB. 

Avec  cel  art,  doni  seul  vous  avez  le  secret, 
Oui  prêle  à  vos  récils  un  si  vif  intérêt, 
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Embellissant  de  (leurs  vos  recherches  savantes, 
Illustrant  vos  traités  d'études  transcendante!, 
De  la  nature  entière  interrogeant  les  lois 
Avec  ce  coup  d'oeil  sûr  qui  sert  d'exemple  aux  rots, 
Ne  cessant  d'agrandir  le  cercle  des  idées, 
Jugeant  les  questions,  par  vos  soins  décidées, 
Puiisiez-vous  de  longs  jours  encore  vous  réjouir,... 
Travailler  sans  contrainte,  et  répandre  à  loisir 
Sur  la  fatalité,  les  goûts  héréditaires 
Et  le  puissant  hasard,  vos  brillantes  lumières! 
Afin  qu'un  jour,  ému  d'un  sublime  effort. 
Le  monde,  applaudissant,  s'écrie  avec  transport, 
Le  nom  de  Machado  volant  d'un  pôle  à  l'autre  : 
«  Rien  ne  manque  ù  sa  gloire;  il  manquait  à  la  nôtre!» 

Signé  :  Roentc.e:». 
Paris,  26  mai  1857. 

L'autre  est  plus  simplement  intitulée  : 

FONTENELLE,  VOLTAIRE  ET  WACHAQO  i 

et  se  termine  par  ces  quatre  vers  : 

O  vous,  cher  Machado,  philosophe  comme  eux. 
Qui  régnez  sur  la  Seine  et  régnez  sur  le.  Tage, 
Vous  avez  comme  eux  le  même  âge, 
Et  le  talent  de  tous  les  deux! 

Signé  :  H  de  Saint-Anthoime  , 
Comte  de  Fleury. 
!«'  juillet  1857. 

Maintenant,  quel  est  ce  mystérieux  comman- 
deur qu'on  chante  sur  tous  les  tons?  Nous  l'avons 
en  vain  demandé  à  Quérardet  a  toutes  les  biblio- 
graphies usuelles.  L'Almanach  Didot  nous  donne 
seul  ce  renseignement  discret  : 

«  Gama  Machado  (le  commandeur  Da),  attaché 
à  la  légation  de  Portugal.  Quai  Voltaire,  3.  » 
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[Du  25  août.]  m  On  voit  à  la  vitrine  d'un 
quincaillier  de  la  rue  Montmartre  un  dessin  en 
passe-parloul  représentant  un  monsieur  bien  cra- 
vaté, bien  frisé,  au  nez  de  fouine  et  à  la  le  vre  sou- 
riante qui  lient  coquettement  du  bout  des  doigts  un 
Étouffe -cigare.  L' Étouffe-cigare  est  une  façon  de 
moule  à  biscuits  en  métal  qui  permet  aux  gens  éco- 
nomes de  mettre  en  plusieurs  actes,  ni  plus  ni 
moins  qu'une  tragédie,  le  plaisir  de  fumer  un  ci- 
gare. Au-dessous  du  monsieur,  on  lit  le  quatrain 
suivant  : 

Pour  forcer  ta  prison  lu  fais  de  vains  efforts  ; 
La  cendre  de  ton  feu  expire  sur  ces  bords; 
Del'étouffe-cigare...  subis  enfin  les  lois; 
Sans  lui...  pour  l'éteindre,  on  se  brûle  les  doigts. 

=  Nous  aimons  mieux  décidément  le  quatrain 
qu'un  fabricant  de  bougies  chimiques  de  Garpen- 
tras  fait  imprimer  en  lettres  rouges  sur  les  boites 
contenant  ses  produits  : 

Charivari,  lu  gloses 
Carpentras  quelquefois; 
Attaque,  si  tu  l'oses,  . 
L'allumette  Courtois. 

La  quincaillerie  n'est  pas  de  laforcedes  produits 
chimiques,  et  cette  fois  Carpentras  a  le  dessus  sur 
Paris. 

[De  26  août.]  sa  Les  marchands  de  journaux 
qui  inondent  le  boulevard  sont,  comme  chacun  sait, 
installés  depuis  peu  dans  de  petites  guérites  octo- 
gones avec  parois  en  vitrage,  servant  jour  et  nuit 
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à  un  système  d'annonces  qui  nous  paraît  fort  habi- 
lement organisé  par  une  Compagnie  spéciale. 

Par  exemple,  pourquoi  cette  Compagnie  se  croit- 
elle  obligée  de  dire  : 

«  Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  nos  Kiosques 
n'offensent  en  rien  les  regards  au  point  de  vue  de 
la  décence,  qu'ils  ne  blessent  pas  l'odorat  au  point 
de  vue  de  la  salubrité,  qu'ils  ne  seront  jamais  re- 
vêtus d'annonces  éveillant  des  susceptibilités  mo- 
rales, qu'on  pourra  s'arrêter  devant  eux  pour  les 
consulter,  avantages  que  sont  loin  de  pouvoir  in- 
voquer des  entreprises  qui  ont  avec  nous  des  points 
d'analogie.  » 

En  voulant  trop  annoncer,  on  n'annonce  rien. 
Et  pour  être  complet,  on  aurait  dû  prévenir  que 
chaque  marchand  ou  marchande  de  journaux  pren- 
drait un  bain  par  jour  et  s'abstiendrait  de  manger 
de  l'ail  ou  des  haricots  à  son  déjeuner. 

Nous  préférons  apprendre  que  «  le  nombre  des 
marchands  de  journaux  permissionnés  à  Paris 
varie  de  250  à  300. 

«  Les  marchands  de  journaux  permissionnés  re- 
cevront gratuitement  la  jouissance  des  Kiocques  et 
leur  éclairage. 

«  L'intention  de  l'Administration  est  que  cent 
Kiosques  soient  placés  sur  les  boulevards  d'ici  à 
deux  mois. 

«  Les  autres  se  succéderont  rapidement  sur  les 
autres  voies  de  circulation.  » 
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[Du  28  août.]  =  M.  Fonlaine  de  Resbecq  est 
un  de  ces  humoristes  privilégiés  qui  savent  jouir 
de  leur  Paris,  —  non  pas  du  Paris  monumental 
qu'on  visite  armé  d'un  passe-port,  mais  de  ce 
Paris  étrange,  curieux,  multiple,  toujours  nou- 
veau, toujours  instructif,  qui  offre  tant  de  jouissan- 
ces secrètes  à  l'observateur.  Aussi  le  plaisir  avec 
lequel  nous  annonçons  l'apparition  prochaine  de 
ses  Voyages  littéraires  sur  les  quais  de  Paris,  est- 
il  d'autant  plus  vif  qu'il  nous  est  permis  d'en  déta- 
cher d'avance  quelques  pages  des  plus  piquantes. 
C'est  une  bonne  fortune  dont  nos  lecteurs  saurout 
apprécier  toute  la  primeur  : 

LETTRE  V 

«  Hier  à  onze  heures,  le  temps  se  brouilla  tout 
à  coup  et  j'eus  la  douleur,  en  arrivant  au  pont  de 
la  Concorde,  de  voir  le  chef  de  ma  première  station 
fermer  ses  boîtes  avec  une  activité  mêlée  de  grogne- 
ments. 

«  Parbleu  !  me  dis-je,  voilà  une  occasion  de  me 
livrera  une  intéressante  statistique  ;  il  y  a  long- 
temps que  je  voyage  sur  cette  roule  vraiment  en- 
chantée de  la  littérature  et  je  n'ai  pas  encore  eu  le 
soin  de  compter  le  nombre  des  stations  (étalages)  ; 
cela  sera  bientôt  fait,  d'autant  plus  que  n'ayant  pus 
besoin  de  m'arrêter  pour  cela,  je  puis  prendre  un 
train  direct.  »  Cela  dit,  je  partis,  et,  trente-cinq 
minutes  après  avoir  pris  cette  belle  résolution,  je 
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savais  combien  il  y  a  de  bouquinistes.  Les  voici  : 

Sur  le  quai  d'Orsay 5 

Sur  le  quai  Voltaire  .    . 10 

Sur  le  quai  Malaquais 15 

Sur  le  quai  Conti 10 

Sur  le  quai  des  Grands-Augustins.     ...  7 

Sur  le  quai  Saint-Michel  * 6 

Sur  le  quai  Montebello 1 

Sur  le  quai  des  Orfèvres 1 

Sur  le  pont  au  Change 6 

Sur  le  quai  aux  Fleurs 1 

Sur  le  quai  de  la  Mégisserie.     .....  3 

Sur  le  quai  de  l'Hôtel-de- Ville 1 

Sur  le  pont  Marie 1 

Sur  le  quai  de  la  Tournelle 1 

68 

«  Mais  comme  la  statistique  est  une  science 
extrêmement  attrayante,  je  voulus  savoir  : 

1°  Combien  il  y  avait  de  boîtes  ; 

2°  Quelle  longueur  métrique  toutes  ces  boîtes, 
rapprochées  les  unes  des  autres ,  présentaient 
d'étendue. 

3°  Combien  chacune  de  ces  boites  pouvait  con- 
tenir de  livres; 

«  Et  voici  ce  que  je  trouvai  : 

*  Quelques-uns  de  ces  derniers  étaient  sur  l'ancien  pont 
Saint-Michel.  Rien  n'égale  la  douleur  que  ce  déplacement 
leur  a  fait  éprouver. 
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a  Terme  moyen,  les  bouquinistes  occupent 
quinze  mètres  avec  douze  à  quinze  boîtes  ;  il  y  en  a 
qui  en  ont  plus. 

«  67  fois  15  font  1,005. 

«  Ces  1,005  boîtes  (d'un  mètre  chacune),  étant 
rapprochées  les  unes  des  autres,  donneraient  donc 
une  étendue  de  plus  d'un  kilomètre. 

«  D'après  des  renseignements  que  j'ai  pris,  une 
boite  peut  contenir  de  75  à  80  volumes. 

«  Ainsi,  terme  moyen,  un  bouquiniste  expose 
de  1,000  à  1,200  volumes,  ce  qui  fait  pour  les 
soixante-huit  environ  70,000  volumes,  c'est-à-dire 
la  valeur  de  trois  bibliothèques  déjà  importantes 
de  nos  départements. 

«  Un  homme  très-compétent  que  j'ai  consulté  et 
qui  a  exercé  le  métier,  évalue  à  douze  ou  quinze 
cents  le  nombre  des  volumes  vendus  chaque  jour  ; 
cette  vente  peut  être  évaluée  à  mille  francs  ;  donc 
.  la  vente  des  livres  sur  les  seuls  parapets  des  quais 
serait  à  peu  près  de  quatre  cent  mille  francs  par  an. 

LETTRE  VI 

«  Les  bouquinistes  ne  vendent  pas  tous  de  la 
môme  manière.  Les  uns  ont  des  prix  à  toutes  les 
boîtes,  les  autres  en  ont  une  ou  deux  dans  lesquelles 
(calembour  à  part)  les  livres  sont  sans  prix.  Le 
prix  dépend  souvent  de  la  mise  de  l'acheteur.  Si 
c'est  un  beau  monsieur,  inconnu  d'ailleurs,  le  prix 
,sera  élevé  de  plus  d'un  tiers;  si  c'est  un  amateur 
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d'habiliides  raisonnables  en  ses  acquisitions  ordi- 
naires, on  lui  fera  un  prix  modéré  et  on  se  rendra 
même  à  son  offre,  en  lui  disant  :  «  Tenez!  prenez- 
ci  le  ;  j'aime  autant  que  vous  l'ayez  que  d'autres.  !> 
«(  La  vente  des  livres  non  cotés  a  lieu  surtout  le 
malin  ;  c'est  le  moment  (sept  heures  et  demie  en 
été,  huit  heures  et  demie  en  hiver)  où  le  bouqui- 
niste, qui  a  acheté  la  veille  des  livres  vendus  en 
lots,  apporte  cette  nouvelle  marchandise.  Ce  bon 
M.  Jacques,  commis  de  M.  Laine,  appelle  en  effet 
cela  de  la  nouveauté.  Ces  nouveaux  venus  restent 
une  heure  ou  deux  en  tète  des  boîtes,  et  les  librai- 
res et  les  amateurs  viennent  pendant  ce  temps  s'y 
brûler  les  doigts  pour  examiner  et  acheter.  C'est  à 
ce  moment  que  ce  qui  est  bon  est  rapidement  en- 
levé. En  moins  de  trois  quarts  d'heure,  plus  de 
vingt  libraires  ont  passé  et  se  sont  approvisionnés, 
11  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'il  n'y  ait  parfois 
de  bons  restes  comme  après  tout  excellent  festin. 
Vingt  libraires  peuvent  très-bien  passer  en  revue 
cent  bouquins  et  ne  pas  avoir  saisi  la  perle  !...  J'en 
fis  l'expérience  un  jour.  Il  était  neuf  heures  :  deux 
libraires,  bien  connus  par  leur  savoir  et  par  leur 
activité,  venaient  de  retourner  en  tous  sens  un  lot 
délivres  placé  en  dehors  des  boîtes  ;  ils  s'en  al- 
laient, et  ils  n'étaient  pas  encore  au  bout  de  l'éta- 
lage que  j'avais  mis  la  main  sur  une  première  édi- 
tion de  La  Rochefoucauld  (Paris ,  Claude  Barbier, 
4665).   Or,  un  exemplaire  de  cette  même  édition 
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avait  été  vendu  la  veille,  salle  des  Bons-Enfants, 
79  fr.  Je  conclus  de  la  qu'un  amateur  doit  toujours 
chercher,  et  que  peur  trouver  un  bon  livre,  il  ne 
faut  dédaigner  aucune  échoppe  et  surtout  les 
marchands  de  meubles,  qui  ont  la  prétention  de 
vendre  très-cher  ce  qui  ne  vaut  rien,  et  très-bon 
marché  ce  qui  a  une  valeur  réelle. 

«  Les  bouquinistes  intelligents  sont  ceux  qui 
écoulent  la  marchandise  en  lui  faisant  successive- 
ment parcourir  toutes  les  boîtes,  depuis  celle  h 
deux  francs  jusqu'à  celle  h  cinq  sous.  Quand  on 
opère  sur  des  masses  de  bouquins  souvent  aussi 
considérables,  il  faut  vendre  h  tout  prix  d'achat. 
Dans  ce  commerce  comme  dans  certaine  justice,  les 
bons  doivent  payer  pour  les  mauvais.  C'est  le  pro- 
cédé de  M.  Laine,  el  tout  le  Paris  littéraire  sait  s'il 
s'en  trouve  bien.  Je  ne  connais  point  ses  affaires  et 
je  ne  me  permettrai  point  d'en  parler;  mais  je  crois 
pouvoir  affirmer,  sans  être  démenti,  qu'il  achète 
et  revend  plus  de  cent  cinquante  mille  volumes 
par  an.  M.  Laine  a  sur  ses  confrères  un  avantage 
très-appréciable  pour  les  amateurs  curieux  devoir, 
de  toucher  et  quelquefois  (ce  qui  est  plus  rare)  de 
lire  en  entier  un  bouquin  :  c'est  qu'il  les  rachète 
très-consciencieusement.  En  général,  il  en  est  au- 
trement chez  ses  confrères  :  ils  n'aiment  point 
acheter  ce  qu'ils  ont  vendu. 

a  Comme  je  l'ai  dit,  tous  désirent  vendre,  mais 
beaucoup  ne  savent  pas  se  décider  à  suivre  cette 
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marche  rapide.  S'ils  se  sont  trompés  en  achetant 
un  livre  trop  cher,  ils  aiment  à  se  tromper  une  se- 
conde fois  en  gardant  si  longtemps  leur  acquisition, 
qu'elle  se  détériore  chaque  jour,  et  qu'enfin  il 
faut  la  laisser  aller,  non  pour  ce  qu'elle  a  valu, 
mais  pour  ce  qu'elle  vaut.  —  Je  pourrais  citer  des 
livres  qui  sont  sur  les  quais  depuis  plus  de  deux 
ans.  Surveillez  au  contraire  certains  étalages,  en 
moins  d'un  mois  toutes  les  boîtes  ont  été  entière- 
ment renouvelées.  » 

Voilà  de  la  statistique  curieuse  au  premier  chef, 
et  des  renseignements  qu'une  longue  expérience 
peut  seule  fournir.  Mais  M.  de  Resbecq  a  su  aussi 
trouver  dans  son  sujet  matière  à  plus  d'une  anec- 
dote touchante,  comme  celle-ci  : 

a  Non,  cela  ne  sera  jamais;  on  ne  nous  enlèvera 
pas  nos  chers  bouquinistes.  Ils  sont  d'ailleurs  gé- 
néralement bons,  complaisants,  sensibles,  témoin 
l'émotion  qu'éprouvait  l'un  deux  en  me  racontant 
dernièrement  qu'il  avait  tiré  d'embarras  un  étu- 
diant, non  en  lui  achetant  ses  livres,  mais  en  les 
lui  aissant. 

«  Comment  cela  ?  demandai- je. 

«  —  Figurez-vous,  me  dit-il,  que  dernièrement 
un  étudiant  qui  habite  un  hôtel  garni  de  la  rue 
Racine  vient  ici  me  demander  si  je  veux  lui  ache- 
ter quelques  bouquins.  «  Volontiers,  »  lui  dis- 
je  ;  et  le  lendemain  matin  j'étais  chez  lui.  Il  n'y  en 
avait  pas  lourd  :  une  cinquantaine  de  volumes, 
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mais  avec  cela  deux  grands  diables  d'in-folio, 
c'était  un  Amyot  Vascosan.  «  Ceux-là,  me  dit  l'é- 
tudiant, j'espère  que  vous  m'en  donnerez  un  bon 
prix.  —  Je  le  voudrais  bien,  dis-je  a  ce  jeune 
homme  qui  ine  paraissait  avoir  besoin  d'argent, 
mais  aujourd'hui  on  ne  veut  plus  de  ces  grands  vo- 
lumes, et  puis  ce  sont  les  morale*,  et  il  y  aune 
traduction  de  M.  Pierron,  publiée  chez  Charpen- 
tier, qui  est  fort  recherchée  maintenant.  —  Enfin, 
me  fil  observer  l'étudiant  en  laissant  paraître  une 
certaine  émotion  faisant  bien  voir  que  le  pauvre 
garçon  avait  compté  sur  la  vente  des  deux  gros 
volumes  comme  sur  le  morceau  résistant  de  sa  col- 
lection, voyez!  ils  sont  parfaitement  conservés;  et 
c'est  un  bon  livre,  car  mon  père,  en  me  le  donnant, 
m'a  dit  :  Si  jamais  tu  es  découragé,  si  tu  as  fui  le 
travail,  si  tu  as  quelque  embarras,  lis  Plutarque, 
mon  garçon,  tu  trouveras  toujours  en  lui  un  ami 
sûr,  un  conseiller  dévoué  ;  et... 

«  Le  jeune  homme  n'avait  pas  achevé  toute  h 
phrase  paternelle,  ajout!  le  bouquiniste,  quVn 
continuant  à  feuilleter  sa  marchandise,  il  trouva 
espacés,  de  page  en  page,  des  billets  de  cent 
francs  jusqu'à  dix,  au  moins. 

«  Ah!  s'écria-t-il  en  sautant  de  joie,  voilà  bien 
mon  père...  Puis,  continua  le  bouquiniste,  j'aper- 
çus de  grosses  larmes  dans  ses  yeux,  car  son  père 
si  prévoyant,  il  ne  l'avait  plus. 

«  —  Mon  cher  monsieur,  me    dit-il,   je  vous 
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l'avoue,  votre  venue  ici  m'a  procuré  une  bonne 
leçon.  Entre  nous,  j'avais  un  peu  oublié  mes  de- 
voirs envers  nia  famille;  j'ai  fait  des  dettes... 
Mais  tout  sera  réparé  dans  une  heure. 

«  Pour  vous,  ajouta-t-il  en  me  tendant  la  main,  je 
ne  veux  pas  que  vous  soyez  venu  pour  rien  ;  je 
garde  mon  cher  Plutarque,  mais  tout  le  reste  :  ces 
romans,  ces  livres  inutiles  que  mon  père  ne  m'eût 
certes  pas  donnés,  ils  sont  à  vous  ;  qu'ils  représen- 
tent pour  aujourd'hui  au  moins  une  bonne  action, 
en  devenant  une  cause  de  profit  pour  un  brave 
homme.  » 


t.EVUi  * 


Ludovic  Lalanne.  Curiosités  littéraires  (chez  Delahays), 
in-18,  compacte  de  440  pages. —  Nouvelle  édition  d'un  livre 
fort  estimé  à  juste  titre.  Chacune  de  ses  pages  nous  fournirait 
matière  à  de  curieuses  citations.  Mais  nous  devons  nous  con- 
tenter aujourd'hui  d'apprendre  aux  profanes,  qu'ils  trouve- 
ront là  un  trésor  de  particularités  amusantes,  de  révélations 
instructives,  de  rectifications  salutaires  ;  —  trésor  dont  une 
table  bien  complète  (chose  rare  !  )  mettra  toutes  les  richesses 
à  leur  portée.  . 

X.  Marinier.  Au  bord  de  la  Neica.  (Coll.  Lévy.)  —  Encore 
quelques-uns  de  ces  contes  russes  dont  nou3  nous  plaisions, 
il  y  a  un  mois,  à  reconnaître  tout  l'attrait.  Dire  que  c'est  tou- 
jours   aussi    vivement  senti ,  et   aussi  profondément  observé, 
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n'est-ce  pas  faire  l'éloge  du  traducteur  infatigable  qui  nous  fait 
apprécier  avec  ce  volume  un  Héros  de  Lermonlof,  don  Juan 
blasé  qui  rendrait  des  points  au  Szaffie  de  la  Salamandre  ;  le 
Manteau,  une  émouvante  histoire  de  Gogol,  et  la  Pharmacienne, 
du  comte  Sollohoub. 

La  Presse  parisienne,  par  F.  Grimont  (chez  Jannet).  —  Ceci 
est  le  catalogue  exact  et  détaillé,  —  à  faire  frémir  la  bourse 
d'un  abonné,  —  des  cinq  cents  et  quelques  journaux,  grandi 
et  petits,  qui  prétendent  florir  i  Paris.  On  devine  déjà  que  le 
répertoire  de  M.  Grimont  est  aussi  précieux  que  le  fil  d'Ariane 
dans  un  pareil  labyrinthe. 

Bibliothèque  de  la  Chronique,  10,  rue  de  la  Bourse.  —  Il 
tif/nor  Pulrinelle,  fantaisie  napolitaine,  par  MM.  Léon  Beau  val- 
let  et  Leprévost.  —  De  l'esprit,  du  feu,  de  la  verve  et  des 
mots  à  pleines  mains!  Et  derrière  tout  cela  une  œuvre  humo- 
ristique d'une  certaine  portée.  Cette  alliance  est  assez  rare 
pour  que  nous  souhaitions  en  revoir  l'effet  i  la  scène. 

Achille  Trinquier.  Mélanges  poétiques.  (Chez  Havard.)  Le 
nom  de  l'auteur  nous  rappelle  une  des  nombreuses  pertes  que 
fit  le  corps  médical  de  l'armée  d'Orient.  Nous  devons  savoir 
gré  à  sa  veuve  de  nous  avoir  conservé  ses  imitations  du  Giaour, 
de  Parixina,  et  surtout  ses  Moralités ,  d'une  forme  ingénieuse 
et  d'un  genre  tout  nouveau. 

A  propos  de  Bibliothèque,  la  librairie  Delahays  vient  d'in- 
venter une  Bibliothèque  gauloise  qui  ressemble  fort  à  la  Biblio- 
thèque elzevirienne  de  Jannet.  —  Même  format,  même  papier, 
même  cartonnage.  —  Ce  serait  à  s'y  méprendre,  si  nous  ne 
trouvions  un  accent  circonflexe  sur  IV  du  mot  bibliothèque.  Ce 
doit  être  un  accent  gaulois. 


I'»n-.         !>•    -i>*<   .1  Itouchd.  imprimrura,   plie»  du  l'êii'h*oii,  t. 
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LETTRE 

A  MM.  les  Rédacteurs  de  la  Revue  anecdotique,  sur 
quelques  célébrités  de  ce  temps. 

Messieurs, 

Votre  Revue  ne  néglige  rien  pour  faire  honneur 
aux  exigences  de  son  titre.  Brochures,  placards, 
prospectus,  journaux,  circulaires,  elle  visite,  elle 
épluche  tout  en  conscience.  De  nombreux  extraits 
m'ont  prouvé  qu'elle  ne  s'en  tient  pas  à  un  ouï- 
dire  et  qu'elle  aime  à  se  rendre  compte  des  choses, 
ce  qui  est  une  méthode  salutaire  et  trop  rarement 
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suivie.  De  tous  les  petits  faits,  de  toutes  les  minces 
notices,  qui  se  pressent  dans  vos  quatre  premiers 
tomes,  notre  histoire  littéraire  peut  déjà  tirer  plus 
d'un  enseignement  critique.  Enfin  vous  avez  su 
vous  créer  là  une  spécialité  curieuse,  et  je  souhaite 
de  grand  cœur  que  vous  la  poursuiviez  avec  la 
même  persévérance. 

Si  bien  faite,  cependant,  que  soit  une  moisson, 
elle  laisse,  vous  le  savez  déjà,  toujours  à  planer 
quelques  épis.  Vous  !'avouerai-je,  votre  recherche 
des  infiniment  petits  m'a  séduit,  presque,  piqué 
d'honneur.  J'ai  suivi  sans  façon  votre  chasse,  j'ai 
battu  derrière  vous  les  taillis  et  les  mares  de  notre 
littérature,  et  j'ai  eu  l'orgueil  de  saisir  une  centaine 
de  noms  presque  inconnus  à  votre  collection. 

Ces  noms,  me  permettrez-vous  de  vous  les  resti- 
tuer comme  un  gibier  braconné  sur  vos  terres  en 
répétant  avec  l'immortel  auteur  du  Petit  Almanach 
des  grands  hommes  : 

«  Je  pense  qu'il  faudrait,  —  par  un  répertoire 
exact  de  tous  les  hommes  qui  pullulent  dans  notre 
littérature,  depuis  l'énigme  jusqu'à  l'acrostiche. 
depuis  la  charade  jusqu'au  quatrain  et  du  distique 
jusqu'au  Bouquet  à  fris.  — justifier  la  n  .ture,  et 
disputant  tant  de  noms  à  l'oubli,  montrer  à  la  fois 
nos  trésors  et  sa  magnificence.  » 

agréez,  Messieurs,  mes  salutations  empressées, 

Ln  Micrographc. 
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DEM  AMBRE   (M.    et   M»')- 

Madame  Delc.imbre  fait  les  vers  qu'imprime  son 
mari. 

M.  Delcambre  imprime  les  vers  que  fait  sa  femme. 

A  moins  toutefois  qu'il  ne  passe  la  main  dans 
ces  cheveux  en  prononçant  ces  paroles  émues: 

«  Dieux!  que  Madame  Delcambre  a  fait  liier  un*1 
chose  charmante!...  etc.  » 

Ou  qu'il  ne  dise  au  premier  critique  venu,  en 
lui  offrant  les  vers  du  ménage  : 

«Gâlez-la!  gâtez-la!  D'abord  je  vous  préviens 
que  Mme  Delcambre  y  est  habituée.  » 

DORÉ    (M.  et  ]»!'"<•.. 

Autre  ménage  non  moins  étonnant,  mais  plus  in- 
dustrieux. 

On  y  prépare  en  commun  des  Asmodée,  des 
Chronique  rose  et  autres  petites  feuilles  plus  ou 
moins  hebdomadaires  destinées  à  l'éloge  des  con- 
serves Chollet,  des  tapioka  Groult  et  du  thé  de  la 
Porte  Chinoise. 

Madame  Doré  est  une  élégante  vignette  ;  mais  le 
pantalon  de  son  époux  éprouve  quelqueh  is  trop 
longtemps  le  besoin  d'être  remplacé  * 

BISSOX.     SOI  TON,     IIOIIItIT.    ItRI  TOV 

kj:  il  l'Bir:   et   ici  i  i  i  i 

Rédacteurs  de  V Original,  de  la  Fronde,  de  la  Terre  Promite,    du  Mes 
sager  de  la  banlieue   et  du  Sans  te  sou. 

S'ils  ne  sont  pas  plus  connus,  c'est  que  toujours 
«  ...le  préjugé  conduit  le  crédule  vulgaire.  » 
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«i  %l  in» vi     Auguste-Marie), 

Membre  de  V Union  des   Portes  et  conducteur  des  poiuj  et  chaussées. 

A  reçu  une  lettre  d'encouragement  de  Béranger. 

Réunit  les  fruits  de  ses  longs  travaux  dans  un 
recueil,  —  Amour  et  Patrie,  —  qui  doit  paraître 
incessamment. 

PAUL,     i  l.iin. 

Si  jamais  le  Haut-Rhin  secoue  le  despotisme  lit- 
téraire de  la  capitale,  c'est  à  ce  poêle  qu'il  de- 
vra son  premier  cri  d'indépendance. 

M.  Lehr  a  traduit  la  ballade  de  Lènore  et  les 
fables  de  Pfeffel. 

Mais  son  œuvre  capitale  est  un  petit  poème  dé- 
dié à  la  Naïade  laxalive  des  eaux  de  Niederbronn. 

i.  *.■»■  vi*  |N.  de'. 

Muse  sérieuse  el  bien  posée  dans  le  mande. 
Couronnée  par  l'Académie.  Éditée  par  la  librairie 
académique  de  Didier.  Professant  un  cours  sur  les 
iris  sociaux  dans  VArie  savant. 

i  \<  iioiy  (Auguste). 

Rédige  de  main  de  maître  la  Petite  Correspon- 
dance de  Y  Artiste  méridional.  Nous  y  a\ons  re- 
marqué ceci  le  2  novembre  1856  : 

«    l  MM.  les  abonnés.  —  Vous  nous  oubliez!  » 

(/est  court,  mais  c'est  éloquent. 

«    VHOI  III     (*V  i. 

Ne  pas  le  confondit!  avec  le  servttm  peeus  des 
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petits  journalistes  de  l'époque.  On  peut  aimer  l'art, 
mais  on  sait  faire  respecter  sa  propre  dignité. 
—  M.  Laroche  écrivait,  le  15  juillet  1856,  au  rédac- 
teur en  chef  de  V Effronté  : 

«  Mon  cher  rédacteur  en  chef, 
«  Je  viens  de  lire  dans  votre  numéro  du  25  juin 
quelques  lignes  de  vous  qui  peuvent  nuire  à  ma 
carrière  future  de  romancier  et  de  nouvelliste.  Je 
proteste!!!  » 

11  y  a  clans  ce  Je  proteste  de  quoi  faire  trembler 
une  douzaine  de  Curiace. 

PlillV  (G.I. 

A  déclaré,  le  23  novembre  1856,  qu'il  cessait  de 
faire  partie  de  la  rédaction  du  Carillon  pour  tra- 
vaillera une  Revue  mensuelle  quidevait paraître  en 
janvier  1857. 

C'est  là  le  dernier  document  qui  constate  à  nos 
yeux  son  existence. 

PEBRIIV,    PARR1,    1MAI»,     l'l*Çll»OJ\ 

Ces  quatre  noms-là  ne  nous  rappellent  que  trop 
les  Bourgeois  de  Paris,  l'Original,  le  Bohémien,  et 
V Appel,  de  regrettable  mémoire. 

Elevons  à  leur  cendre  un  monument  célèbre. 
Que  le  jour  ùe  la  nuit  emprunte  les  couleurs. 
Soupirons,  gémissons  sur  ce  tombeau  funèbre, 
Arrosé  de  nos  pleur». 

(J.-B,  Rousseau.) 
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\  M  IIVI\*\.  MOI  I  T.   NOnM  »\  T.  \0\  Il  I   I 
DE    I  II   I  It  I  MO*  T.  DE  M   I  VII  II  . 

Que  de  travaux  !  que  d'espérances  !  que  de  pro- 
jets !  que  d'avenir  encore  dans  ces  six  noms,  qui 
firent  l'orgueil  de  Y  Eventail,  du  Censeur,  de  Y/n- 
dustrie,ùe  la  Mansarde,  de  l' Enfant  terrible  et  de 
la  Muselière. 

Mais. 

O  public  ! 

Vous  êtes  un  ingrat,  vous  le  fûtes  toujours. 

(Racine,  Brilannicus.) 

Ml»  V   (  Julia). 

La  gloire  du  Feuilleton...  lyonnais. 
•  I  *m.i  M  i  o\  (m.  et  Mme). 

.Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  M.  Losguillon, 
dont  l'innocuité  littéraire  est  depuis  longtemps 
reconnue.  Mais  si  quelque  chose  pouvait  donner  à 
son  talent  un.éclat  tout  nouveau,  chose  bien  diffi- 
cile, ce  serait  le  désintéressement  admirable  avec 
lequel  il  prône  les  vers  de  sa  femme,  la  correction 
avec  laquelle  il  écrit  ces  mêmes  vers  en  lettres  mou- 
lées, hantes  de  plusieurs  pouces,  et  enfin  l'abnéga- 
tion dont  il  fait  preuve  en  colportant  cette  poésie  de 
bureau  de  rédaction  en  bureau  de  rédaction.  Aussi 
combien  son  cœur  a-t-il  dû  battre  en  lisant  un 
jour,  fans  fa  Revue  des  Beaux-Arts,  celle  apprécia- 
tion flatteuse,  mais  juste  : 
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«  Les  Contes  du  cœur  de  Mme  Lesguillon  onl  re- 
vêtu les  formes  de  cetie  poésie  magique  dont  elle  a 
si  bien  le  secret,  possédant  en  elle  les  parfums  de 
l'âme  joints  aux  douces  émanations  de  la  pensée.  » 

Mme  Lesguillon  porte  beaucoup  de  fleurs  dans 
ses  blonds  cheveux. 

I;\ti;«(;\f.  (Joseph). 

Rédacteur  en  chef  du  défunt  Bohémien. 

Sur  la  postérité,  son  âme  se  repose. 

(Racine) 

MARTI*    d'Angers  ( J  ). 

A  fait  une  fable,  —  le  Loup  et  le  Berger,  —  dans 
la  Bévue  des  Beaux-Arts  du  1 5  juin  1 856. 

Le  numéro  du  45  avril  lui  doit  également  le 
Printemps  ou  le  triomphe  de  la  nature,  pièce  de 
circonstance,  où  après  s'être  adressé  tour  à  loin- 
au  soleil,  aux  fauvettes,  aux  rossignols,  et  avoir 
trouvé  que 

La  musette  enhardit  la  timide  bergère, 

il  tient  aux  fleurs  ce  féroce  langage  : 

M»i,  fou  Je  la  nature,  amant  de  tous  vos  charmes, 

Je  cours  où  vous  régnez; 
Je  ftaire  vos  odeurs,  je  recueille  vos  larmes; 

Et  pour  moi  c'est  assez!... 

MONTAGNE, DE  MONTAI  T,  MEUNIER,  HCU.F.n. 
DE  MONTCnAMP  MOCRET,  MEILLET. 

Nommer  ces  messieurs,  c'est  indiquer  les  plus 
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beaux  litres  que  V Indépendance  dramatique,  \'Or- 
ckestré,  le  Télégraphe,  V Appel,  le  Parisien,  le  Bo- 
hémien et  la  Revue  des  Beaux-Arts  aient  à  l'ad- 
miration de  la  postérité. 

Pris  chacun  en  particulier,  ils  auraient  pu  jeter 
chacun  le  plus  grand  éclat.  Mais,  en  ce  siècle  de 
concurrence, 

Oli!  que  du  bol  esprit  le  son  est  malheureux  ! 
BOiSQURT  (Casimir). 

L'une  des  étoiles  c|e  Marseille,  membre  de  plu- 
sieurs compagnies  des  plus  savantes,  auteur  de 
l'importante  Histoire  de  la  Major,  des  poésies  de 
l'Ermite  de  Saint-Just  et  d'une  foule  d'opuscules 
ippréciés  à  leur  juste  valeur. 

Aussi  trouvons-nous  de  lui  ce  bel  éloge  dans 
l'Annuaire  historique  de  la  localité  (p.  354): 

;<  Les  œuvres  de  ce  publiciste  comprennent 
lout  ce  qui  a  été  imprimé  à  diverses  époques  sur 
les  mêmes  sujets.  » 

g.ihriki.  »'tn\iv,  i.iituci:  an:  iiovri'%i- 
koi  v.  imikim:  i»i.  et  t  <*•*!<. m  .  utuov  ■»■  s 
KIItlAlIX. 

Ce  quatuor  aristocratique  n'a  pas  dédaigné  di 
taire  paraître  en  mars  1857  le  premier  numéro 
d'un  journal  où  il  était  dit  ceci  : 

«  Ce  qui  nous  manque  a  tous,  jeunes  hommes  île 
celte  génération  littéraire,  ce  n'est  pas  l'esprit,  ce 
h  '-st  pas  le  talent..,  »    {Courrier  de  l'un-. 
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.li;  %\\i*  (Jules). 

Ce  n'est  pas  encore  celui  que  tout  le  monde  con- 
naît. Il  s'est  contenté  jusqu'ici  de  publier  quelques 
vers  dans  le  Bohémien. 

Mais  il  nous  a  promis  d'engraisser. 

KELLGR  (Adolphe). 

Historiographe  des  soirées  du  Comité  central  des 
artistes,  dont  il  sait  mieux  que  personne  vanter 
l'agrément  (sic). 

T \\*>\  \n\  (Alfred  de). 

Achève  en  ce  moment  un  poëme  historique  et 
philosophique  dont  il  a  lu  quelques  fragments  des 
plus  remarquables  au  même  Comité  central  des  ar- 
tistes (soirée  littéraire  du  7  mars  1857). 

MARÉCHAUX  DES  KltEYS  ET  ED.MOXD  CADET 
DE    CH.tMDIAE. 

Chantres  de  la  nature  et  de  la  Société  de  l'Union 
des  Poètes. 

La  longueur  de  leurs  noms  nous  a  induit  à  leur 
donner  ici  une  place. 

I.C\0)1HI\T  (François). 

Recoininandable  par  un  beau  trait  de  piété  filiale. 

M.  Lenormantpère  avait  annoncé  à  grand  bruit 
la  découverte  d'un  baptistère  mérovingien  non  loin 
d'Evreux.  La  Société  archéologique  du  lieu  a  pré- 
tendu de  son  côté  que  le  dit  baptistère  était  un  four 
a  chaux  a  peu   près  moderne.   Voyant   son  père 
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muet  d'indignation,  M.  François  Lenormant  est 
descendu  pour  lui  dans  la  lice  ou  plutôt  dans  le 
baptistère. 

Et  il  attend  toujours  que  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  vienne  l'en  retirer. 

AXTOSY  DE    31I\OL. 

Mirecourt  l'empêchait  de  dormir.  Il  a  fait  la  bio- 
graphie de  Pages  du  Tarn. 
II  se  repose  aujourd'hui. 

i.nuii)  (%iiga»te). 

Auteur  des  Quintessences  et  du  Guide  des  gens  du 
monde  dans  le  choix  d'une  médecine. 

Avis  aux  personne»  qui  aiment  à  se  purger. 

IIIHIX»     DE     <*\I\T-V  \I  I  ©> 

Ne  s'est-il  pas  avisé  de  bénir  les  vacances  comme 
une  œuvre  morale  et  hygiénique  !  (Voirie  Courrier 
(Ips  Fut  ni  lies  du  1"  septembre.  ) 

Nous  soupçonnons  a  journaliste  de  s'être  laisse 
subventionner  par  quelques  fils  de  famille. 

de*  y*  (Henri). 

Laissons  parler  ici  le  Triboulet  du  9  mai  1857   : 
«  Le  Moniteur  dramatique  agrandit  son  format 

cl  change  d'administrateur;  le  rédacteur  en  chef. 

M.  Théophile  Deschamps,  s'adjoint  M.  Henri  Denys. 
«  On  lit  en  tête  du  dernier  numéro  : 
«  La  nouvelle  administration  du  Moniteur'  dra- 
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matique  se  propose  de  relever  complètement  ce  jour- 
nal. 

«  A  partir  de  cejow,  la  rédaction  est  confiée 
à  des  plumes  consciencieuses  et  indépendantes. 

«  C'est  flatteur  pour  M.  Théophile  Deschamps.  » 

BEUTHOCD  'Eugène). 

L'Hebdomadaire  de  Beziers,  TAnlhie  de  Doul- 
leus,  l'Echo  du  Loir,  le  Courrier  de  Saumur,  la 
Revue  de  Namur,  la  Constitution  de  Tournay,  le 
Sédanais,  l'Industriel  Alsacien,  le  Propagateur  de 
la  Lozère,  le  Pilote  de  la  Somme,  l'Écho  Nogentais, 
le  Moniteur  de  l'Indre,  le  Courrier  de  Bourges,  le 
Charentais,  ont  reproduit  sa  nouvelle  intitulée  :  la 
Soif  de  for. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  la  popularité  qui 
environne  déjà  les  talents  précoces  de  M.  Eugène 
Berthoud,  —  rédacteur  de  Y  ex-Pantagruel,  journal 
des  oysons  bridés  (ou  plutôt  débridés,  disait  un 
mauvais  plaisant). 

FRANCIS    «r,    8A1NT-LARY. 

Neveu  d'un  chef  d'escadron  d'état-major,  en  gai- 
nison  à  Paris  ;  demande  à  permuter  avec  un  litté- 
rateur du  même  grade. 

NOÉMI    lllinil,    THIIILMER,   DE    IRlvMIIMI 
etTlIRPIM  DE  SIM§%Y. 

V Aigle,  le  Bohème,  la  Muselière  et  VÉventait 
ont  vu  ces  noms  briller  au  bas  de  leurs  colonnes. 
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Il  est  possible  que 

Les  voiles  de  l'envie 

Obscurcissent  toujours  l'éclat  de  leurs  travaux. 

Mais  nous  serons  du  moins  fiers  d'avoir  les  pre- 
miers protesté  contre  toute  l'injustice  d'un  pareil 
oubli. 

S«I\TAHUT. 

Ancien  négociant  et  membre  de  la  Société  des 
gens  de  lettres  ;  nous  a  donné  en  cette  double  qua- 
lité le  Vin  de  Bordeaux,  promenade  en  Médoc. 

S%USSE  VILLIERS. 

Secrétaire  delarédaction  du  Biterrois  (Bureaux  : 
rue  de  la  Rôtisserie,  à  Béziers),  auteur  du  Dante  et 
de  son  époque. 

AILLV  (vicomte  Hector  «I 

Collaborateur  de  M.  Edmond  About  à  VAne  sa- 
vent. 

ARDCSSET. 

Le  journal  de  l'arrondissement  de  Valogne  [Man- 
che) s'est  vu  contraint  d'augmenter  considérable- 
ment le  chiffre  de  son  tirage  depuis  le  jour  où  ont 
paru  sa  poésie  sur  les  Insectes  et  sa  chanson  sur 
les  Crinolines. 

I»  %l  lt  IRÉDI :. 

Brillai-Savarin,  capitonné  de  Lauvray,  et,  comme 
tel,  représentant  avec  dignité  les  intérêts  de  la 
cuisine  et  l'industrie  dans  la  presse  parisienne. 
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Les  gourmets  s'arrachent  encore  sa  Recette  pour 
farcir  les  arêtes  de  poisson  (Abeille  impériale,  an- 
née 1856). 

C'est  à  un  des  trisaïeux  de  d'Aubarède  qu'est 
due  la  fameuse  soupe  au  caillou. 

FONTAN-FLEVRY  (Régulas),  FOCQEET, 
FRASOVIEZ. 

La  fortune  a  trompé  leurs  talents  et  leurs  veilles. 
L' Enfant  terrible,  le  Bohème,  V Appel,  le  Réveil,  le 
Bohémien  et  la  Muselière  ont  failli  les  entraîner 
dans  une  chute  commune.  Heureusement ,  nous 
sommes  là. 

Sauvons  encore  un  coup  votre  gloire  offensée. 
I  111113  V    Eugène  . 

A  dans  son  portefeuille  de  quoi  effrayer  tout  le 
boulevard  du  Grime  : 
La  Fille  Juive,  cinq  actes. 
Gilbert,  six  actes. 

La  Demoiselle  de  compagnie,  deux  actes. 
JaneShore,  cinq  actes  et  vingt  tableaux. 
Nous  donnerons  la  suite  au  prochain   numéro. 

FRÉVIEEE. 

Adressa,  dans  le  Bohème  du  22  février  1856,  une 
pièce  de  quatrestrophes  à  Monsieur  Théophile  Gau- 
tier.  La  dernière  mérite  d'être  comprise  : 

11  est  plus  doux  encore,  quand  sur  la    foule  on  plane, 
De  protéger  les  arts  marchant  vers  l'avenir. 
N'eussiez-vous  pas  bien  pris,  en  composant  leur  glane. 
Qu'une  main  se  tendit  prête  à  vous  soutenir  ? 
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FBAMCIOSI    Cb.de 

On  connaît  de  lui  Un  coin  au  soleil  ;  —  huit  na- 
ges de  souvenirs  travaillés  a  la  loupe  et  dédiés  à 
Mme  L***,  parce  qu'ils  ont  été  écrits  à  Lille  sur  lu 
fenêtre  de  son  petit  salon. 

L'histoire  ne  connaît  pas  de  petits  renseigne- 
ments. 

FOI  HMlIt    I».  B.  . 

S'est  élevé,  dans  la  Revue  des  Beaux-  Arts' l"  juin 
1856),  contre  ceux  qui  ont  l'habitude  de  citer  le 
bon  Lafontaine.  «  Ne  sait-on  pas,  dit-il  ,  qu'un 
homme  qui  attaque,  qui  combat,  qui  mord  ,  comme 
Lafontaine,  qui  n'épargne  ni  femmes,  ni  enfants, 
ni  vieillards,  qui  écrit  : 

Mais  un  fripon  d'enfant  (cet  acre  osl  sans  pïti <■  . 

et  bien  d'autres  choses  assez  peu  bienveillantes 
porte  mal  l'épithète  de  bon.  » 

Combien  les  habitants  de  CMteau-Thierri  vont 
être  confus  d'avoir  élevé  une  statue  à  un  aussi 
méchant  homme  ! 

i  ■  i  l  m>lo\     Marcel  Henri). 

A  eu  la  coupable  pensée  de  mettre  en  vers  les 
trois  actes  de i' Amour  médecin... 

Une  pièce  du  nommé  Molière. 

...  Et  de  faire  imprimer  ce  travestissement  chez 
Jules  Juteau,  341,  rue  Saint-Denis... 

...  L'imprimeur  de   Galimard  ! 
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FERT1ADLT. 

Ses  collègues  du  Comité  de   l'Union  des  Poë 
les  sont  encore  sous  l'impression   causée  par  les 
strophes  remarquables  qu'il  leur  adressa  dans   le 
Bulletin  de  février  1856. 

Oh!  ne  retenez  point  la  divine  harmonie  ! 

Vases  pleins,  débordez:...  dans  les  flots    du  génie 

S'apaisent  tant  de  maux  et  tant  d'amers  courroux. 

Débordez!  Versez-nous  ces  torrents    de  vos  âmes, 

Ces  accents  de  vos  cœurs  plus  brûlants  que  des  flammes  !... 

îîardes,  nous  avons  soif;  faites  pleuvoir  sur  nous. 

bOUJOS     Louis;. 

«A  signé  dans  plusieurs  journaux,  sous  le  pseu- 
donyme de  Louis  d'Orbendale,  des  articles  biblio- 
graphiques, des  revues  théâtrales,  de  laprose  et  des 
vers,  où  l'on  reconnaît  cet  esprit  sérieux  et  rêveur 
que  la  résignation  a  mûri.  En  1847,  la  ville  de 
Mâcon  offrait  un  banque  à  M.  de  Lamartine  : 
M.  Goujon  adressa  dans  cette  circonstance  une 
pièce  de  vers  remarquable  à  l'illustre  écrivain  qui 
lui  en  témoigna  sa  gratitude  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs. 

«  Celle  pièce  fut  insérée  par  la  Mouche  et  repro- 
duite par  le  Patriote  de  Saône-et-Loîre. 

«  Enfin,  M.  Goujon  possède  en  portefeuille  des 
drames  en  vers  et  en  prose,  des  comédies  et  plu- 
sieurs œuvres  importantes  qui  attestent  une  ima- 
gination ardente,  une  persévérance  infatigable  et 
obstinée.  » 
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Extrait  du   Bulletin  de  V Union  des  Portes,  fé- 
vrier 1856.) 

TOlinnil^i:   Gaston  de 

Membre  du  Caveau.  —  Et  pourquoi  pas? 

THOMAS. 

A  l'exception  de  la  carte  de  visite  que  voici, 
nous  ne  croyons  pas  que  M.  Eugène  Thomas  ait 
encore  rien  fait  imprimer. 


lloiinii''  'lf  K'ttre    In'e). 


<>iiM'-n(.i:  (de. 

Poêle  chevelu  allant  débiter  dans  les  nobles 
maisons  des  nobles  faubourgs  des  acrostiches  flat- 
teurs imprimés  sur  des  carrés  de  satin. 

La  couleur  en  est  rose  ou  blanche,  selon  la  couleur 
politique  ou  le  sexe  du  destinataire. 

«tlM    lliilin    Ida  do). 

Auteur  d'une  Lexicologie  poétique  qui  a  com- 
mencé a  paraître  dans  la  Terré  Promise  du 
1"  avril  1855. 

Elle  y  explique  les  mots  amour,  illusion,  expé- 
rience, mariage. 
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SAINT-CEIUMAIN  (Henri  de). 

Auteur  de  Jeune  fille  ou  vieille  file,  pièce  de* 
mandée  avec  ce  titre  et  sur  ce  sujet  par  M"e  de  C*** 
pour  être  adressée  à  sa  tante,  Mne  Adèle  Z***,dont 
/a  fête  était  prochaine  (k  pages  in-/»0,  imprimées 
à  Nancy). 

^U\TK!UV(l)IU01MN 

Chef  de  bureau  au  Mont-de-Piélé. 

Ses  vers  ont  enrichi  l'Abeille  impériale  et  le  Di- 
van industriel. 

Ses  moustaches  sont  menaçantes;  ses  articles 
font  peur. 

hoc  HE   inti    iiinniiii   m  ir.r  %     il  t ni»  t  , 

Si  le  Bourgeois  de  Paris,  la  Mansarde,  V Even- 
tail et  la  Balançoire  pour  tous  n'ont  point  mar- 
qué dans  nos  fastes  littéraires,  ce  n'est  point  la 
faute  de  ces  courageux  champions.  Nous  pouvons 
dire  de  tous  ce  que  nous  disons  d'un  seul  : 

Il  vécut  assez  pour  leur  gloire, 
M,  et  Mme  bOVDEAU  [Léon). 

Mrae  Goudeau  est  directrice  des  Parisiennes,  un 
journal  publié  sous  le  patronage  et  avec  le  con- 
cours de  plusieurs  dames  du  monde. 

M.  Léon  Goudeau,  son  mari,  continue  avec  suc- 
cès les  traditions  de  Perrault  dans  le  même  jour- 
nal. En  avril  1857,  il  publia  Un  conte  de  Fée,  re- 
haussé de  descriptions  réellement  magiques  : 
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«  Nous  devons  encore  mentionner  le  diadème 
qui  ornait  son  front,  et  où  se  voyaient,  à  côté  du 
diamant  de  la  plus  belle  eau  et  dans  un  désordre 
inexprimable,  l'améthyste  violette,  la  turquoise 
bleue,  la  pâle  opale  d'un  bleu  orangé,  l'agate  vei- 
née, la  verte  émeraude,  le  rubis  aux  royales  cou- 
leurs, le  bleu  saphir  d'Orient,  la  blanche  perle  du 
Levant,  le  jaune  topaze,  le  grenat,  le  corail,  la  cor- 
naline, etc.  (Y et  cœtera  y  est). 

«  Un  page  l'accompagnait,  et  quel  page  !  un  page 
de  fée,  gros,  court,  trapu,  aux  longs  pieds,  aux 
longs  bras,  aux  longues  mains,  aux  longues  oreilles, 
à  la  longue  chevelure  :  tout  était  long,  hors  sa 
taille.  » 

IIIIDIIIl      DOR1I  I  Y      IIIItlM).  DIIttMIO 
DOUGLAS,  DIU/ll.. 

Collaborateurs  de  Y  Alambic  marseillais,  du  Bi- 
tet-rois,  de  la  Mansarde,  de  Y  Etoile  de  la  Somme, 
de  Y  Ere  nouvelle  et  de  Y  Eventail. 

Espérons  que  nous  aurons  un  jour  occasion  de 
nous  étendre  davantage   sur  les  mérites  divers  de 

Ces  noms  qu'à  tous  moments  noire  boni  lie  répèlf. 
iih  ni  KOI  IK.    Jules  Emile). 

Appartient  à  la  phalange  nombreuse  des  hom- 
mes qui  ont  à  concilier  les  exigences  impérieuses 
de  la  vie  matérielle  avec  l'entraînement  d'une  irré- 
sistible vocation. 

A  collaboré  à  plusieurs  journaux  de  province, 
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et    fait  un    opéra-comique  :   Simple  et  coquette. 
Honoré  des  encouragements  de  Béranger. 

ROBERT-VICTOR. 

Né  àSaint-Dizier  (Haute  Marne),  le  2  mai  1812. 

S'adonne  à  la  poésie  dès  l'âge  de  \k  ans. 

Un  grand  nombre  de  journaux,  revues,  bulle- 
tins parmi  lesquels  nous  citerons  Y  Art  en  pro- 
vince et  le  Mémorial  de  l'Allier,  ont  publié  de  lui 
des  articles  de  critique,  d'économie  sociale  et  des 
pièces  détachées  qui  seraient  une  bonne  fortune 
pour  les  vrais  amateurs  de  la  saine  littérature. 

La  Société  de  l'Union  des  Poètes  est  l'œuvre, 
et  nous  osons  ajouler,  l'un  des  titres  les  plus  glo- 
rieux de  M.  Robert  Victor,  son  président. 

M.  Robert  Victor  n'a  qu'un  tort  grave  :  —  il 
n'aime  pas  la  Revue  anecdotique  dont  les  rédac- 
teurs ont  été  qualifiés  par  lui  de  gens  fielleux  et 
mal  élevés. 

Mais  la  Revue  anecdotique  se  croit  tellement  l'o- 
bligée de  l' Union  des  Poètes  (au  Bulletin  de  laquelle 
elle  emprunte  journellement  de  si  curieux  articles), 
qu'elle  lui  pardonne  de  grand  cœur. 

RO§TA!ï,  ROSTA1NG,   KOI  SSEI,  et  RDBY. 

Trois  rédacteurs  en  chef.  Us  ont  tenu  sous  leurs 
lois  Y  Aigle,  le  Théâtre  chez  soi  et  Cadet-Roussel. 

N'effacez  pas  leurs  noms  du  lemple  de  Mémoire. 
Quelques  iraits  négligés  n'ôtent  rien  à  leur  gloire. 
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Nous  devons  au  quatrième  le  Mort  bienfaisant, 
roman  paru  dans  le  Sans  le  sou  du  8  avril   1855. 

ROI  <  MOI  SE   (Joseph 

Comraissaire-priseur  élégiaque.  A  fait  imprimer 
a  Nimes  un  volume  in-8",  papier  fort,  de  Regret* 
(prose  et  vers  mélangés)  sur  la  mort  de  Mm"  Rou- 
chouse,  née  Adeline  Marcon. 

noioi  i   i n    Utiles 

Ex-rédacteur  en  chef  du  Monde  artistique  et 
littéraire. 

Ex-fondateur  du  Moustiquaire. 

Poëte  de  langue  d'oc. 

Travaille  en  ce  moment  au  dictionnaire  géogra- 
phique de  Descherelle. 

«llli.lltw.    SIL.%8,    xilll   I.    SIM©*,    «M  HIV 

M. II.    Sl.l.ll^.   <»Ol  IHII      UtI   THII'II 

Ont  collaboré  a  la  Balançoire  pour  tous,  au  <  'adet- 
Roussel,  au  Bourgeois  de  Paris,  à  la  Terre  Pro- 
mise, h  V  Eventail,  hYEntr'acte  chaumontais,  an 
Carillon,  au  Journal  des  Employés,  au  liulieme. 

S'ils  ne  sont  pas  plus  appréciés,  qu'ils  se  conso- 
lent en  pensant  que.... 

Tel  est  If  suri  des  plus  rares  esprits. 

SI.IIART    Isidore  . 

Pour  satisfaire  ses  ardeurs  indiscrètes, 
La  Renommée  a  toujours  deux  LrampeHes. 

(VOI.TAIRI  ■■) 
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WOINEZ  (Charles). 

A  fait  de  la  critique  littéraire  dans  la  Célébrité, 
de  !a  poésie  dans  la  Chaînon  et  de  l'industrie  dans 
la  Commandite. 

iiïtHAT    Louis -Bertrand 

Se  repose  des  fatigues  d'une  longue  et  honora- 
ble carrière  en  cultivant  les  lettres. 

Nous  tenons  entre  nos  mains  un  recueil  de  Poé- 
sie* religieuses  qui  témoigne  à  la  fois  et  des  senti- 
ments intimes  de  l'auteur  et  de  son  goût  pour  les 
muses. 

11  a  su  lutter  quelquefois  avec  bonheur  contre 
les  difficultés  qu'offre  la  traduction  des  psaumes.  ■ 

L.%  MESSINE  (M"">  Juliette). 

Semble  depuis  quelque  temps  sortir  du  domaine 
exclusif  de  la  poésie  pour  se  livrer  à  des  études 
économiques  et  sociales,  qui  sollicitent  aujourd'hui 
toutes  les  intelligences  d  élite. 

A  fait  une  lettre,  citée  avec  éloges  par  Alphonse 
Karr,  sur  le  ridicule  des  modes  actuelles. 

Un  travail  sérieux  :  Besoins  intellectuels  et  mo- 
raux de  la  femme  au  dix-neuvième  siècle,  va  bien- 
tôt paraître.  Ce  livre  montrera  une  fois  de  plus  ce 
que  peut  surtout  le  talent  mûri  par  l'élude  et  la 
réflexion. 

Mme  La  Messine  est  née  en  1836,  à  Verberie 
(Oise). 
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DK  <M  II  r/\. 

A  fait  les  comptes  rendus  du  théâtre  Beaumar- 
chais dans  la  Gazette  des  Inconnus. 

Ce  dernier  organe  lui  doit  aussi  des  Nouvelles 
drolatiques  qui  ne  mentent  pas  à  leur  titre. 
Exemple  : 

«  Mmt  A***,  connue  par  ses  naïvetés,  disait  der- 
nièrement en  parlant  d'un  jeune  homme  fort  gai  : 

«  Oh  !  tout  le  monde  s'amuse  quand  ce  jeune 
homme  est  dans  une  société;  c'est  un  véritable 
bouc-en-lra\n.  » 

Itl«XDIO!V. 

,  Directeur-gérant  et  premier  signataire  du  Chro- 
niqueur de  la  Semaine,  où  il  a  déployé  pour  le 
moins  autant  d'esprit  que  Delort,  lîlbach  et  Texier 
réunis. 

m.tDiin  DU  LAC. 

Se  livre  en  son  château  du  Lac  à  la  poésie,  à  la 
musique  et  à  l'agriculture  combinées.  —  Plusieurs 
de  ses  vers  ont  enrichi  les  Olympiades %  Album  de 
l'Union  des  Poêles  sous  le  couvert  duquel  il  an- 
nonce la  prochaine  apparition  d'une  quinzaine 
d'ouvrages  parmi  lesquels  nous  remarquons  une 
.Xotice  sur  Amùert,  des  Etudes  de  mœurs,  deux 
comédies  et  quelques  nouvelles,  etc.,  etc. 

MAIClfftN    llyppolyto. 

N'est  pas  le  plus  mince  de  nos  critiques.  Deman- 
dez plutôt  aux  abonnés  du  Dirun  industriel. 
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Nous  ne  lui  reconnaissons  qu'un  seul  petit  défaut: 
—  c'est  de  parler  trop  souvent  vidange,   sous  le 
fallacieux  prétexte  de  rendre  compte  des  pièces 
nouvelles.  —  C'est  du  sel...  ammoniac. 

DtPERBELLE    DE    X**I\TIi  M*KII  . 

Directeur  et  rédacteur  en  chef  de  la  Renommée. 
Rien  de  souriant  comme  la  chronique  théâtrale  de 
cette  feuille.  Prenons  pour  exemple  celle  du  11  avril  : 

«  Opéra.  Première  représentation  de  Marco 
Spada.  Ce  ballet  a  été  pour  Mm«  Ferraris  l'occasion 
d'un  immense  et  éclatant  succès. 

«  Théâtre-Français.  Le  Fruit  défendu  est  sur  le 
point  d'être  représenté.  Tout  ce  que  Paris  ren- 
ferme de  haut  placé  et  de  distingué  attend  avec 
anxiété  d'assister  à  cette  représentation. 

«  Opéra-Comique.  L'Étoile  du  Nord,  de  l'illus 
tre  Meyerbet',  est  pour  la  direction  l'étoile  du  bon- 
heur et  une  source  intarissable  de  fortune. 

«  Théâtre-Italien.  Première  représentation  iïOt- 
tavia...  Bouquets,  couronnes,  fleurs  de  toute  es- 
[jèce,  bravos  unanimes  delà  salle  entière  et  rappel, 
rien  n'a  manqué  a  celte  magnifique  représentation  . 

«  Théâtre-Lyrique.  Vogue  et  succès  de  tous  genres. 

«Palais-Royal.  Ce  théâtre  voit  sa  caisse  s'emplir 
tous  les  soirs  par  la  variété  et  la  composition  du 
spectacle. 

«  Vaudeville.  Ce  théâtre,  nous  le  répétons  avec 
plaisir,  est  un  de  ceux  les  plus  suivis  ;  car,   cha- 


—  120  — 

que  soir  ,   la  salle  esl  encombrée  de  spectateurs. 

«Porte -Saint-Martin.  Le  beau  drame  de  la  Belle 
Gabrielle  fait  toujours  salle  comble...  et  tout  le 
monde  veut  assister  chaque  soir  à  ce  beau  spectacle. 

«  Gailé.  V Aveugle.  Grand  succès. 

«  Ambigu.  Les  Orphelins  de  la  charité  est  le 
drame  en  vogue. 

<i  Folies-Dramatiques.  Vogue  et  succès  légitimas 
et  bien  mérités 

«Cirque  Impérial.  Le  Diable  d'Argent.  Immense 
et  légitime  succès. 

«  Délassements-Comiques.  Spectacle  varié  et  de 
jolies  pièces.  » 

Voilà  dix-sept  ans  cependant  que  la  Renommée 
fait  ce  métier.  Il  faut  bien  qu'il  soit  bon. 

bu  Bii,vr/,i:\     l'niiii/  ■ 

Encore  un  critique  d'art  que  la  parfumerie  a 
corrompu. 

Ne  nous  a-t-il  pas  dit  dans  Y  Abeille  impériale,  à 
propos  de  la  statue  de  Mme  de  Girardin  par  Robinet  : 

«  La  verveine  était  la  favorite  de  cette  grande 
àme;  —  je  respire    mieux  son    Ame    dans  cette 

FLEUR  QUE  DANS  TOUTES  LES  STATUES  QUI  POURRONT 
LUI  ÊTRE  ÉLEVÉES.  » 

C'est  ce  qu'on  peut  appeler  un  extrait  de  cri- 
tique //<nir  le  mouchoir. 

(sera  continue  clans  un  prochain  numéro.) 

Paris.  —  De  Sojc  et  Bouchel,  imprimeurs,  place  du  l'inlheon,  J. 


3e  As.nee,  —  5e  vo;um«.  Nimeso  6. 


»r    kg    as    30   ss:E»Tr:.xïiînK    tsss 


Le  baron  TImndcr-ten-Tronckli,  Pangloss  et  les  habits  brodés. 

—  La  Société  commerciale  des  Enfants  de  Dieu,  et  François- 
Guillaume  Coëssin  ,  le  plus  grand  philosophe  des  temps 
modernes.  —  Le  poëte  des   dam^s  et  celui   des  moutards. 

—  Deux  Rhylhmcs  oubliés,  Les  yeux  caméléons.  —  La 
Halle  aux  journaux.  —  Encore  M.  Le  Turc.  —  Béraoger, 
marchand  de  tableaux.  —  L'Odéon.  —  Jean  Journct.  — 
Les  crinolines. 


[Du  15  septembre.]  =  Avez -vous  lu  Candide 
de  ce  bon  docteur  Ralph? 

—  Et  Baruch  ?... 

—  Non,  je  ne  plaisante  pas  ;  —  si  vous  avez  lu 
Candide,  vous  devez  vous  souvenir  de  M.  le  baron 
Thunder-ten-Tronckh  et  de  son  château  et  de  sa 
sœur  qui  avait  refusé  d'épouser  un  genlilhomme. 
parce  qu'il  n'avait  que  soixante  et  onze  quartiers.  — 
Or,  ce  que  nous  avons  appris  depuis  peu,  c'est 
qu'outre  sa  fille  Cunégonde,  il  avait  eu  un  filsdont  le 
docteur  Ralph  n'a  point  parlé,  et  que  Pangloss, 
lui  aussi,  a  eu  de  la  postérité  de  cette  petite  bru- 
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nette  si  docile  à  laquelle  il  avait  donné  des  leçons 
de  physique  expérimentale  dans  le  petit  bois  au- 
près du  château,  sous  les  yeux  de  Mllc  Cunégonde. 

Les  descendants  de  M.  le  baron  Thunder-ten- 
Trcnckh  sont  devenus  de  hauts  et  puissants  sei- 
gneurs, et  le  dernier  des  Pangloss,  homme  intelligent 
et  jaloux  de  la  gloire  de  son  maître,  l'a  décidé  ré- 
cemment à  fonder  une  Académie  dans  ses  Etats.  Des 
lettres  patentes  ont  été  octroyées.  Pangloss  ne  s'est 
t'ait  nommer  ni  secrétaire  perpétuel,  ni  président  ; 
il  s'est  contenté  du  rôle  plus  modeste  mais  non 
moins  utile  d'agent  spécial;  en  un  mot,  c'est  l'An- 
tonîus  Pingard   de  cet  Institut  en  miniature. 

En  Westphalie  on  fait  bien  les  choses,  mais  on 
invente  rarement  ;  aussi  l'Académie  de  Thunder- 
ten-Tronckh  est-eîle  modelée  sur  les  nôtres:  même 
organisation  intérieure,  même  pompe  dans  ses  ré- 
ceptions, même  solennité  dans  les  séances  publi- 
ques; tout  est  sur  le  même  patron,  jusju'aux  ha- 
bits brodés  dont  s'affublent  les  vénérables  mem- 
bres de  la  vénérable  assemblée.  On  n'a  eu  garde 
d'oublier  les  droi's  de  présence. 

Pangloss  est  le  seul  qui  puisse  se  |  la'ndre  :  les 
revenus  de  l'Etat  sont  minimes;  aussi  ses  émolu- 
ments sont-ils  assez  maigres  ;  mais  il  a  trouve 
plusieurs  moyens  de  les   augmenter. 

A  Thumlor-len-Tronckh  comme  a  Paris,  il  est  des 

gens  paresseux  et  insouciants  de  leurs  intérêts  ;plus 

il'in  membre  do  la  docte  Académie  ne  songe  jamais 
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h  toucher  ses  droits  de  présence.  Pangloss  sollicite 
la  permission  de  les  palper  pour  lui  ;  il  est  de 
l'avis  de  h  jeune  fille  sur  le  br>rd  de  la  mer  et 
croit  que  tout  aide...  Et  en  effet,  cinq  thalers  par- 
ci,  six  par-là,  cela  finit  toujours  par  faire  une 
somme  à  la  fin  de  Tannée. 

Mais  sa  meilleure  corde,  celle  qui  dénote  une 
intelligence  supérieure,  c'est  celle  des  habits. 
Quand  un  académicien  vient  à  mourir,  Pangloss 
accourt  chez  sa  veuve  éplorée  : 

«  —  Madame,  lui  dit-il  dans  le  plus  pur  allemand, 
madame,  j'ai  appris  avec  une  bien  vive  douleur  le 
malheur  qui  vous  frappe.  Personne  plus  que  moi 
n'appréciait  les  qualités  éminentes  du  défunt;  per- 
sonne plus  que  moi  n'est  touché  de  cette  perte  si 
regrettable  pour  sa  famille  et  pour  l'humanité  !  Le 
défunt,  madame,  laisse  un  habit  brodé  :  cet  habit 
ne  saurait  vous  servir  de  rien  ;  bien  plus,  il  ne  peut 
que  réveiller  votre  douleur  toutes  les  fois  que  vous 
jetterez  les  yeux  dessus.  Si  vous  vouliez  me  le 
céder,  je  pourrais  m'en  accommoder.  » 

La  veuve  inconsolable,  louchée  des  éloges  don- 
nés à  son  mari,  est  fort  coulante  avec  cet  admira- 
teur posthume,  quand  elle  ne  va  pas  jusqu'à  lui 
faire  cadeau,  comme  souvenir,  de  ce  vêlement  porté 
par  un  homme  qu'il  a  toujours  tenu  en  si  grande 
estime. 

Mais  le  tout  n'est  pas  d'avoir  des  habits  brodés, 
il  faut  encore  en  tirer  parti. 
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A  peine  un  nouvel  immortel  est-il  nommé  que 
Pangloss  se  pend  à  sa  sonnette,  un  paquet  sous  le 
bras.  Il  entre,  il  salue  : 

«  —  Monsieur,  j'ai  appris  avec  une  bien  vive 
joie  la  justice  qui  vous  a  été  rendue.  Personne  plus 
que  moi  n'apprécie  les  qualités  éminentes  qui  vous 
désignaient  au  choix  de  vos  collègues;  personne 
plus  que  moi  n'est  touché  de  cette  heureuse  nomi- 
nation à  laquelle  doit  applaudir  le  monde  entier. 
Dans  votre  nouvelle  position,  il  vous  faut  un  habit 
brodé.  Les  habits  brodés  sont  chers  par  le  temps 
qui  court.  J'en  ai  quelques-uns  ;  si  vous  vouliez 
vous  en  accommoder,  je  pourrais  vous  en  céder  un 
à  bon  compte.  » 

Sur  ce,  il  ouvre  son  paquet,  et  développe  trois 
costumes  de  formes  et  de  grandeurs  différentes. 

«  —  Voyez  et  choisissez!  » 

Le  tour  est  joué;  le  nouvel  élu  trop  heureux 
d'avoir  des  broderies  h  bon  marché,  tout  en  faisant 
plaisir  à  un  homme  important,  conclut  le  marché, 
el  Pangloss  effectue  un  bénéfice  honnête  en  répétant 
l'adage  de  son  grand-père  :  «  Ceux  qui  ont  avancé 
que  tout  est  bien,  ont  dit  une  sottise  ;  il  fallait  dire 
que  tout  est  au  mieux.  » 

[Du    17  SEPTEMBRE.]  =    The    Pu  ris    Ecko  (les 

Echos  parisiens,  journal  du  commerce,  de  l'indus- 
trie, de  ia  littérature,  des  arts  et  des  ainusemcms, 
consacré  aux  intérêts  américains)  parait  tous  les 
dimanches  en  anglais  avec  un  feuilleton  en  français. 
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[Du  dit.]  —  Lu  des  derniers  numéros,  du,/?a- 

belais  contenait  l'avis  suivant  : 

«  A  partir  de  mardi  prochain,  Rabelais  paraîtra 
trois  t'ois  par  semaine,  les  mardi,  jeudi  et  samedi, 
et  chaque  numéro  coûtera  10  centimes.  » 

Mais  le  mercredi  suivant,  il  a  publié  un  nouvel 
avis  ainsi  conçu  : 

«  Nous  avons  annoncé  dans  noire  dernier  nu- 
«  raéro  une  combinaison  nouvel  le  que  nous  croyions 
a  meilleure  que  celle  employée  jusqu'ici. 

«  Un  certain  nombre  de  nos  abonnés  de  Paris 
«  ayant  réclamé  contre  ce  mode  de  périodicité, 
«  nous  l'ajournons  forcément,  u 

Le  public  regrettera  celte  détermination  dont  le 
motif  nous  échappe. 

[Du  19  septembre].  =  Nous  prenons  les  lignes 
suivantes  dans  une  lettre-circulaire  de  Y  Œuvre  des 
Enfants  de  Dieu.  Cette  lettre  est  signée  comte  Léon 
et  se  compose  de  quatre  pages  in-4°  (impr.  Maukle 
et  Renou)  ;  sur  la  première  on  a  figuré  un  globe 
surmonté  d'une  croix  contre  laquelle  se  repose  un 
aigle.  En  exergue,  on  lit  ce  verset  de  l'évangile 
selon  saint  Mathieu  :  Ubicumque  fuerit  corpus,  illic 
congregabuntur  et  aquilœ. 

«  Cependant  on  m'a  dit  et  on  me  répète  :  «  Nous 
vous  connaissons  b'en  comme  étant  le  fils  de  l'em- 
pereur :  nous  vous  avons  vu  le  commandant  de  lu 
garde  nationale  de  Saint-Denis;  mais  depuis  que 
vous  avez  cessé  de  l'être,  qu'avez- vous  fait  ? 
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«  Celle  question  est  grav :  ;  c'est  pour  moi  un 
a  devoir  sacré  d'y  répondre,  et  j'y  répoi'  ve- 
louté franebise. 

«  le  ne  retracerai  pas  ici  les  terribles  épreuves 
pir  lesquelles  il  nfûfsfllo  passer,  après  la  pei  le  de 
la  première  fortune  que  m'avait  constituée  Sa  Ma- 
jesté l'empereur  Napoléon  I"',  par  le  fait  de  misé- 
rables usuriers.  On  ks  connaît.  » 

«  Reste  à  dire  à  quoi  ordre  supérieur  d'idées  i'ap- 
partiens,  el  quelles  ont  été  ni"s  préoccupations  de- 
puis l'année  18/ifl. 

<(  J'ai  fait  providentiellement  la  connaissance  il:1 
M.  François-Guillaume tJoessvn.  le  plus  graid  pln- 
losopbe  cbrélien  des  len:ps  modernes  ;  j'ai  compris 
toute  la  portée  des  travaux  d'avenir  qui  mil  cou  rrn  é 
sa  vie,  et  j'y  ai  consacré  le  reste  de  la  mienne. 

«  I)ès  lors  je  me  suis  occupé  sérieusement  ;'i  ré- 
gulariser toute  mon  existence  par  rapport  à  l'F.srlise 
et  par  rapport  au  gouvernement.  Si  je  n*y  ai  pas 
encore  réussi,  c'est  absolument  contre  ma"  v  - 
loi  île. 

«  Eta  18/(9,  j'ai  travaillé  à  fonder  rue  société, 
sous  la  dénomination  de  Société  Pacifigne,  qui  avait 
pour  but  de  répondre  largement  aux  vrais  besoins 
du  peuple.  L'acte  constitulif  de  celte  société  a  été 
passé  en  l'élude  de  Mr  Aumont-Thiéville,  notaire 
à  Paris,  ('/était  comme  une  transition  à  l'Œuvre 
des  Knfanls  de  Dieu.  Je  fis  alors  beaucoup  fle  Irais, 
et  j'avais  acquis  les  sympathies  de  l'autorité  admi- 


—  127  — 

nislialive.  Mais  le  temps  n'était  pas  venu;  j'arrêtai 
cette  combinaison. 

«  Toutefois,  j'en  profilai  pour  adresser  à  l'As- 
semblée nationale  législative  un  mémoire  sur  la  né- 
cessité de  faire  rentrer  en  France,  et  de  faire  dé- 
poser aux  archives  nationales  tous  les  testaments  et 
codicilles  publics  et  secrets  de  Sa  Majesté  l'empereur 
Napoléon  Ier  à  Sainte-Hélène.  Depuis  lors,  ce 
grand  fait  s'est  accompli. 

«  Le  25  mai  1853,  j'ai  posé  à  l'île  Saint-Denis 
les  premiers  fondements  d'une  fabrique  d'encre... 

«  Forcé  par  les  circonstances  de  suspendre  ces 
premiers  essais,  j'ai  attendu  jusqu'au  jour  où  j'ai 
cru  le  temps  arrivé  de  travailler  efficacement  au 
développement  du  grand  Œuvre  des  Enfants  de 
Dieu  réunis  en  familles  spirituelles,  dont  M.  Coës- 
sin  a  déposé  le  germe. 

«  A  cet  effet,  le  1er  février  1855,  en  l'étude  de 
M*  Bergeon,  notaire  à  Paris,  qui  a  reçu  le  testament 
de  M.  Goëssin,  j'ai  passé  un  acte  avec  M.  Joseph - 
.lean-Eaptisle  Charbonnel,  homme  de  lettres,  pour 
poser  les  bases  de  la  société  commerciale  des  En- 
fants de  Dieu,  et  nous  l'avons  publié  avec  les  sta- 
tuts et  l'idée  générale  des  Familles  spirituelles,  sou-. 
le  titre  de  Prolégomènes. 

«  Parmi  les  grandes  entreprises  que  nous  sommes 
en  voie  de  réaliser,  il  en  est  une  surtout  qui  inté- 
resse au  plus  haut  degré  les  populations,  c'est  le 
reboisement  et  le  défrichement  général  de  toutes 
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les  tentes  ineul  la  France,  dont  nous  avons 

publié  le  prospectus  ic  22  novembre  185/j,  el  qui 

a  été  renvoyé  au  conseil  d'État  par  ordre  de  l'em- 
pereur ;•  ainsi  que  nous  en  avons  été  avisés  pai 
lelfiredeS.  F.xc  },].  le  ministre  d'État  -,  en  date  du 
h  janvier  1855.  Celle  vaste  opération  est  à  l'étude. 

'(  Si  on  nous  denian :1e  maintenant  ce  qu'est  l'Œu- 
vre des  Enfants  de  Dieu  réunis  en  familles  spiri- 
tuelles, noirs  répondrons  clairement  :  «  Que  c'est 
a  l'œuvre  le  plus  général  el  le  plus  radical  qu'ail  ja- 
(t  mais  enfant''1  et  que  puisse  jamais  enfanter  le  ca- 
•«  tholicismc,  puisque  c'est  la  réalisation  exacte  du 
rt  règne  de  Jésus-Christ,  du  règne  de  Dieu  sur  c< 
«  terre.  »  L'avenir,  dans  un  temps  plus  ou  moins 
éloigné,  le  prouvera. 

«  Ce  n'est  pas  en  agissant  sur  les  niasses  qu 
règne  peut  s'établir  :  c'est  en  extrayant  des  mas 
méthodiquementetprogressivementjcequ'elles  ren- 
ferment de  plus  grand,  déplus  noble  et  de  plus  pur, 
pour  l'organiser   comme   une  préface  vivante  de 
la  dernière  forme  sociale  que  comporte  la  nature 
humaine.  C'est,  en  définitive,  en  s'appuyant  sur  le 
roc  inébranlable  de  l'Église  catholique,  apostolique 
et  romaine,  et  sous  la  protection  efficace  du  gou  ■ 
vernement  impérial  de  la  France,  que  celte  grandi' 
et  dernière  tentative  pacifique  peut  se  faire, 
qu'elle  sera  très-certainement  couronnée  de  succès. 
Les  faits  disent  assez  haut  que  le  jour  est  venu  de 
se  rallier  franchement  a  l'arbre  de  vie. 
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«  Les  livres  de  M.  Coëssin  sont  déposés  à  Rome, 
nous  le  répétons;  ils  contiennent  tout  ce  qui  est 
utile  pour  constituer  ce  règne. 

((  Comte  Léon.  » 

Ile  Saint-Denis,  quai  de  Seine,  27. 
Ile  Saint-Denis,  le '20  juillet  1857. 

=  Accourez,  Dorât,  Cubières,  Bertin  et  au  • 
très  poêles  élégiaques  ! 

Un  frère  vous  est  né  en  la  personne  de  M.  Alexan- 
dre Lacoste,  dont  les  Fleurs  et  Parfums  viennent 
d'être  imprimés  par  les  soins  de  M.  Ghaynes, 
7,  rue  Montméjan,  à  Bordeaux. 

Il  y  en  a  pour  tout  le  monde  de  ces  Fleurs  et  de 
ces  Parfums.  L'un  est  dédié  à  MmC  P.  Barreyre, 
l'autre  à  Mlle  Gabrielle  Somereau,  celle-ci  h 
M11*  Mélina  Brun,  celle-là  à  M!,c  Adelile  Brun, 
ces  autres  encore  à  Mn,cs  Camille  Soubiran,  Irma 
et  Mariquita  Ducau,  Berthe  Gros,  et  enfin  à  qui, 
mon  Dieu?  —  à  Ma  Tante.  —  Bref,  tout  le  beau 
sexe  de  Bordeaux  y  a  passé. 

Comment  voulez- vous  que  Mlle  Berthe  Gros  ré- 
siste à  celte  strophe  assassine  : 

Ta  \;>ix  suave  est  une  flûte 

Oui  me  met  dans  de  doux  transports; 

C'est  un  écho  qui  répercute 

Le  ton  des  célestes  accords. 

=  Ce  n'est  pas  aux  dames  que  s'adresse 
M.  F. -F.  Pommier,  docteur  en  médecine  a  Tprigni- 
s.ur-Yire  (Manche),  qui  vient  défaire  imprimer  for 
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élégamment  à  Saint-Lô  une  Ronde  en  vingt  cou- 
plets, dédiée  aux  moutards  de  sa  localité. 

Enfanta  de  Torigni-sur-Yirc, 

Je  veux,  pour  charmer  mes  loisirs, 

Tendre  une  corde  de  ma  lyre. 

Une  seule  corde  de  sa  lyre!  C'est  vraiment  trop 
ou  pas  assez,  quand  on  en  vient  à  lire  cette  mora- 
lité sur  les  billes  : 

Enfants,  votre  adresse  est  extrême 
Quand  vous  loquez  d'un  doigt  certain 
D'un  autre  cnf.iut  la  bille  Urine 
Boulant  sur  un  rugueux  terrain; 
Mais  vous,  gentil  joujou  conique, 
Qui  tournez  vile  en  fredonnant, 
Vous  êtes  l'image  pratique 
Du  plaisir  (jui  meurt  en  naissant 

Ah  !  MonsicurPoinmier,soyezplutùtmédecin,  etc. 
[Du  dit.  ]  =  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir 
de  donner  à  1103  lecteurs  un  morceau  de  style  qui 
nous  paraît  d'un  trop  haut  goût  pour  devoir  passer 
inaperçu.  Nous  extrayons  le  fragment  qu'on  va 
lire  d'une  brochure  intitulée  Deux  Rhythmes  ou- 
bliés (Caen.  Imp.  de  Buhour.  In-16  de  10  pages). 
Sans  nom  d'auteur.  Nous  apprenons  par  la  préface 
que  cet  opuscule  a  été  tiré  à  trente-six  exemplaires 
par  les  soins  d'un  sieur  Trébutien,  et  que  le 
21  mars  1857,  l'auteur  a  écrit  audit  sieur  Trébu- 
tien la  phrase  suivante  :  Imprimez  ;  je  vous  y  auto- 
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îiso.  Seulement,  si  vous  imprimez,  niellez  au  bas 
des  strophes  en  question  :  «  Tiré  d'un  recueil 
inédit  des  RHYTtniES  OUBLIÉS,  par  J.  Barbey 
d'Aurevilly...  »  La  première  pièce  est  intitulée  Lao- 
coon,  et  la  seconde  Les  yeux  caméléons.  Celle  der- 
nière contient  les  passages  suivants  : 

«  C'était  une  de  ces  nuits  comme  nous  en  passons, 
vous  et  moi,  —  vous,  là-bas,  dans  les  quatre  pieds 
revêtus  de  chêne,  ainsi  qu'un  cercueil,  de  votre  cel- 
lule solitaire,  —  et  moi,  dans  un  endroit  plus  triste 
encore,  car  la  salle  que  j'habite,  c'est  mon  cœur.  — 
celle  que  nous  détestons  tous  deux,  mais  qui,  Eile!  nous 
aime,  la  hanteusedenos  chevets,  l'Insomnie  vint  s'as- 
seoir à  côté  de  moi,  et  se  mit  à  me  regarder  avec  ses 
yeux  si  grands,  si  mornes,  si  pâles, — ses  yeux  si  déme- 
surément ouverts  et  qui,  par  un  magnétisme  impla- 
cable, dilatent  les  yeux  qui  les  regardent  et  les  em- 
pêchent de  se  fermer Et    pour  ne  pas  les  voir, 

ces  insupportables  yeux  qui  ouvraient  de  force  les 
miens,  — comme  le  couteau  de  l'écaillère  ouvre  ses 
huîtres,  —  je  rallumai  ma  lampe.  —  Astres  morts, 
mais  visibles  toujours,  ils  restaient  féroces  comme 
un  mauvais  rêve,  aussi  bien  dans  la  lueur  dorée  que 
dans  les  ténèbres.  Et  je  ne  voyais  qu'eux  !  Et  j'ou- 
bliais ù  quelle  tête  ils  appartenaient,  car  ils  étaient 
si  grands  qu'ils  en  paraissaient  seuls!  Et  je  me  di- 
sais :  «  Etrange  vue!  ne  serait- elle  donc  qu'un  re- 
gard ouvert,  de  la  tète  aux  pieds,  l'Insomnie?...  » 
La  nuit  passa...  La  lampe  épuisée  s'éteignit,  et  dans 
le  noir  rideau  d'obscurité  retombé  le  long  des  mu- 
railles, les  yeux  pâles  du  monstre  nocturne  conti- 
nuèrent d'agrandir  leurs  deux  orbes  immenses  jus- 
qu'au matin,  où  ils  disparurent  comme  ?i  leurs  pau- 
pières, toujours  agrandies,  s'étaient  reployées,  sto- 
res vivants!  l'une  dans  le  plafond  aux  mornes  ro- 
saces, l'autredansles  violettes  scabieusesdu  tapis!... 


s  n'avez  pas  toujou  tte  pâleur  île  fan- 

tô.xe,  ô  yeux  infatigables  de  l'Insomnie.   \   us  avez 

t  h  l'éclat,  le  mouvement  et  la  vie...  Mais  vous  n'< 

-,  oyeux  caméléons!  Veux  caméléons  de  l'Insom- 
nie  de  nos  jeunesses,   vous  êtes  à  présent  corn 
les  autres   yeux   inanimés   que   nous  contemplons 
dans  la  vie,  cette  longue  veille  de  jour  qui  met  si 
longtemps  à  finir  ! 

m  Sans  doute  il  fallait  qu'il  en  fût  ainsi  et  je  le  sa- 
vais... N'est-ce  pas   là  la  destinée?...  Mais  aloi 

améléons,  pourquoi  ne  pas  fermer  les  nôtres. 
quand  vous  avez  cessé  de  briller  dans  nos  tristes 
nuits?  Pourquoi  ne  pas  nous  endormir  du  sommeil 
qui  n'a  pas  de  lèves,  —  pas  même  le  lève  du  rêve. 
—  le  rêve  des  reflets  évanouis!  Pourquoi,  enfin, 
viens-tu  chaque  nuit,  ô  Insomnie!  comme  le  spectre 
d'Ophélie  noyée,  portant  dans  tes  cheveux  mêlés  des 
brins  de  paille  du  lit  sur  lequel  nous  veillons  dans 
l'angoisse,  l'asseoir  sur  nos  pieds  en  nous  regardant, 
tiseuse  de  folie!  et  nous  tuer  si  lentement 
avec  tes  yeux  pâles,  —  qui  furent  les  yru.v  camé- 
lions1.    » 

lïttlïc*  mi*.  Joiiriaaaix 
et     Paul  lié  on    comi(£«ic 

du  journalisme    peint    par   lui- même,    élude  de 
mœurs  dédiée  au  Journal  pour  t  ire,  par  Copen-Len- 
■   .  ex-vieux  journaliste  de  province  (Paris,  chez 
damier.  ln-8°  de  1G  pages). 

\  la  suite  de  ce  titre  se  trouve  celle  déd 
.(  Dédicace,  du  verso  non  moins  sérieuse  que  relie 
du  reclo  a  M.  II.  D.  Illustrissime  caricaturiste  du 
mon.:.'  el  de  ses  œuvres,  hommage  bénévole  d'une 
p'Mite  plume  à  un  grand  crayon.  »  Puis  le   livre 


1>>  «t 
00    — 

commence  avec  ce  sous-litre  :  «  13  juin.  »  —  Après 
quelques  considérations  générales  sur  le  journa- 
lisme, l'aulear  esquisse  ce  qu'il  appelle  les  types 
moraux  du  style  caractéristique  des  individualités 
diverses  de  notre  personnification  multiforme  de  là 
science  moderne. 

«  Mais  d'abord,  avant  de  faire  poser  le  Journa- 
lisme à  son  Panthéon  comique,  afin  de  le  copier 
d'après  nature,  rendons-nous  a  la  Halle  aux  jour- 
naux, pour  y  voir  et  entendre  tout  ce  que  l'on  voit 
et  entend  dans  toutes  les  halles  foraines  du  monde 
civilisé  :  mouvement  perpétuel,  agitation  tumul- 
tueuse, vacarme  infernal  !!...  » 

«  A  tout  seigneur  tout  honneur;  voici,  comme 
entrée  en  scène,  un  personnage  bien  connu  :  le 
sieur  de  Lntècc,  dit  Hallebreda,  en  rabat,  robe  de 
chambre  écourtée,  couronne  murale  sur  l'occiput, 
front  chauve,  nez  épaté  à  besicles,  rouleau  de'pape- 
rassesrpus  le  bras,  journaux  à  la  main,  plume  d'oie 
à  la  bouche  et  aux  oreilles,  et  hallebarde  sur  l'é- 
paule; à  ce  pourtraict  Iraicl  pour  traict,  reconnaissez 
le  premier  parabolain  de  la  polémique,  le  Premier- 
Paris,  aulrerach'  dit,  le  grand  commandant  de  la 
première  colonne  du  premier  régiment  de  ia  grande 
armée  de  la  Presse  française,  laquelle  se  presse, 
file  et  défile  derrière  lui,  par  ordre  de  primogéni- 
lure  pour  aller  parader  sous  les  faisceaux  d'attri- 
buts symboliques  du  Fànum  national,  et  voltiger 
autour  de  la  statue  du  Journalisme  dans   le  forum 
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de  la  Halle,  el  faire  une  balte  de  revue  générale  au 
parvis  de  l'Aréostylc  de  Minerve.  » 

«  Aussi  voici  venir,  en  pompeux  équipage,  Messins 
Mercantilisme,  qui,  pour  le  débit  de  sa  marchan- 
dise littéro-politico-scientifique,  ouvre  le  marché 
en  ballant  des  cymbales  delà  Camaraderie,  en  tin- 
tant le  bourdon  de  la  Réclame,  en  embouchant  la 
trompette  delà  Renommée  ;  et,  à  ce  signal  tintamar- 
resque,  accourent,  aie/tes  et  dispos,  ses  claqueurs 
de  réputations  usurpées,  ses  aboyeurs  de  nouvelles 
fraîches  qui  viennent  de  paraître,  ses  nouvellistes 
et  ses  courriéristes  pantois,  qui,  tous  à  l'envi,  vous 
assourdissent,  vous  poursuivent,  vous  harcèlent 
pour  votre  argent.  » 

a  Puis,  en  grand  train  de  saltimbanques,   bn.i. 
Placard  et  Sirette  Annonce  qui  l'ont  valoir  le  / 
autem  de  la  Page  d'or.... 

«  Ensuite,  sans  tambour  ni  trompette,  vient,  à 
pas  comptés,  mère  la  Mort,  la  lugubre  Nécrologie.  .. 
el  puis,  la  piailleuse  Chronique  française...  et  puis 
encore,  le  factotum  de  la  Littérature,  en  belle 
tenue  de  beau  page,  escorlé  par  Robert  et  Bertrand, 
ses  deux  satellites  honoraires;  le  Feuilleton-Ro- 
man, qui  vend  de  la  poudre  d'amour  pour  Caire 
pousser  le  mariage,  du  savon  sentimental  pour  d 
tacher  l'adultère,  de  l'eau  philosophique  pour  blan- 
chir ou  noircir  la  morale  au  gré  conventionnel  du 
chaland,  delà  pâle  épistolaire  pour  la  privaitfé 
Lectrices  de  tout  âge,  des  tartines  de  contes  emli- 
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ques  pour  réveiller  les  vieilles  passions  chiméri- 
ques, du  thé  rhétorical  pour  le  nullisrae  littéraire 
des  bacheliers  es  lettres,  de  la  drèche  poétique  pour 
énamourer  les  âmes  délicates  de  la  vie  unitive,  de 
l'essence  de  fleur  de  fables  pour  les  punais  de  la 
Bourse,  de  l'onguent  historique  pour  les  plaies  so- 
ciales, et  des  pilules  de  graines  dramatiques  pour 
la  feuilletonomanie  chronique. ..» 

(L'auteur  prend  ensuite  à  partie  divers  journaux.) 

«  —  Soit  le  Bouffe  politique,  notre  frère  jumeau, 
en  bel  et  riche  habit  de  troubadour  :  le  Chari- 
vari, quand  ses  rutilants  cromorne  et  lonariou 
grammaticaux  ne  jouent  point  à  l'unisson  du  sou 
argentin  de  sa  grosse  caisse  d'abonnement.  » 

«  —  Soit  notre  sœur  cadette,  en  peignoir  blanc, 
aux  ongles  à  la  chinoise,  à  l'air  soucieux,  et  accou- 
dée sur  ses  genoux  contre  une  corbeille  de  jour- 
naux, que  découpe  un  singe  :  la  Patrie,  quand 
un  style  négligé,  effilé,  filandreux,  froid,  accuse  sa 
nostalgie  grammaticale...  » 

«  —  Soit  son  compère,  Céladon  en  costume 
d'homme  d'Etat  :  le  Pays,  quand  le  style  brillante 
d'une  verve  exceptionnellement  dithyrambique  dé- 
payse grammaticalement  son  esprit  prosaïque,..» 

«  —  Soit  notre  petit  bonhomme,  en  houppe- 
lande marron,  tête  chauve  à  visière  verte  :  les  Dé- 
bats, quand  le  style  académique  de  sa  conviction 
indécise  se  prend  a  trébucher  grammaticalement 
sur  la  tribune  de  la  conteste  parlementaire.  » 
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o  —  Soit  noire  bâtarde  Pierrette  a  coiffure  de 
postillon  :  l'Estafette,  quand  le  style  incolore  d'un 
langage  banal  agite  grammaticalement  les  grelots 
de  sa  nullité...  » 

(Puis  ce  sont  les  Revues.) 

«  —  Soit  noire  pondeur  des  puffistes. .'.  comme 
veneur  chargé  de  forliuir  à  la  bribe  toute  la  gent 
de  lettres  dans  le  cénacle  littéraire  sur  la  calade  du 
niât  de  cocagne  de  ia  science  du  bien  et  du  mal, 
autour  duquel  broute  à  belles  dents  le  Peccata  de 
la  science,  entre  un  bas-bleu  décorollant  oiseuse- 
rnent  les  versicUlës  d'une  pâquerette  erotique  :  la 
Revue  de  Paris,  et  une  précieuse  mijaurée  que  ca- 
jole un  essaim  de  sigisbées  chauves  â  lunettes,  aux- 
quels, en  échange  de  leurs  béaîilles,  elle  offre  un 
coucou  scientifique  désempenné  on  manière  de 
pensum  grammatical  :  la  Revue  des  Deux-Monde-; 
je  parle  ici  du  facétieux  Tintamarre,  quand  sou 
style  rhétoricophbbe  décèle  son  humour  d'humeu- 
riste  français.  » 

(La  conclusion  mérite  d'être  citée.) 

«...  Oh!  si  j'étais  l'opinion  publique...  Ah  !  si 
j'étais   roi...,  je  garderais  pour  moi  le  Magasin 

PITTORESQUE,  le    MONDE  ILLUSTRÉ,   le   JOURNAL    POUR 

rire,  peut-être  aussi  le  Charivari,  par  souvenir 
d'enfance,  et  je  dirais  au  Moniteur  de  s'abstenir 
de  politique  comme  de  critique  scientifique,  et  de 
se  garder  du  métier  de  feuilletoniste;  pour  tout  1". 
reste...,  'c'est  mon  !...  et  je  veux  le  vendre...* 
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=3  Nos  lecteurs  oui  déjà  eu  deux  fois  l'occa- 
sion de  lier  connaissance  avec  M.  Le  Turc.  Ce  roi 
des  pétitionnaires  malheureux  vient  de  faire  impri- 
mer chez  Ducessois  un  onzième  supplément  à  ses 
doléances.  Après  quelques  considérations  sur  l'in- 
tini,  les  comètes  et  la  durée  du  monde,  M.  Le  Turc 
nous  apprend  qu'il  s'est  trouvé  souvent  en  butte  aux 
insinuations  matrimoniales  les  plus  perfides  : 

h  L'un  desgrands  moyens  que  l'on  a  employés  pour 
me  rendre  défavorables  ceux  dont  mon  sort  dépend 
et  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  pouvaiten  résulter  pour 
eux,  a  été,  lorsqu'ils  paraissaient  disposés  à  faire 
droit  à  mes  réclamations,  d'exciter  des  personr.es  du 
sexe  que  j'avais  déjà  vues  ou  d'autres  qui  m'étaient 
tout  à  fait  inconnues  à  me  faire  de  nouvelles  offres; 
et,  si  je  ne  les  acceptais  pas  sans  discussion,  sans 
observations,  de  soutenir  qu'il  ne  m'était  dû  aucune 
faveur,  aucune  justice.  Je  me  suis  déjà  expliqué  à 
cet  égard.  Je  fais  observer  que  bien  des  personnes 
des  deux  sexes  n'ont  jamais  voulu  contracter  les 
liens  du  mariage,  sans  que  qui  ce  soit  ait  cherché 
à  les  y  forcer.  Il  est  clair  que  je  ne  pouvais  pas  m'u- 
nir  à  la  première  venue  ;  je  ne  l'aurais  même  pu 
avec  l'objet  de  mon  choix,  qu'après  avoir  fait  un  ar- 
rangement qui  eût  dissipé  les  craintes  que  je  devais 
nécessairement  avoir  de  toutes  sortes  de  désagréments. 
Il  était  en  effet  possible  et  probable  qu'elle  aurait  été 
chargée  de  me  surveiller,  ce  qui  m'eût  été  d'autant 
plus  désagréable  que  je  me  déplairais  dans  une  mai- 
son dont  les  autres  locataires  s'occuperaient  de  ce 
qui  me  concerne,  et  que  je  refuserais  même  des 
avantages  pécuniaires  pour  que  j'y  consentisse.  J'ai 
aussi  considéré,  et  personne,  je  crois,  ne  fait  cette 
réflexion,  que  bien  des  individus  des  deux  sexes  ne 
se  décident  à  s'unir  l'un  à  l'autre  que  par  la  consi- 
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dération  des  avantages  qu'ils  tiennent  de  la  nature. 
Un  accident  ou  une  maladie  pouvant  les  leur  faire 
perdre  quelque  temps  après  le  mariage,  ils  doivent 
cependant  continuer  de  vivre  ensemble,  et  lors  même 
que  ce  malheur  ne  serait  arrivé  qu'à  l'un  d'eux, 
l'autre  ne  se  trouverait  pas  moins  malheureux.  » 

=  Ceci  est  une  préface  : 

QUE  CES  MOTS  AIDENT  CES  VEKS. 

Les  Fiançais  écrivent, 

Les  Latins  peignent, 

Les  Grecs  écrivent. 

Le  Lalin,  n'ayant  ni  ri,  ni  pleuré  après  le  grec, 
n'a  pas  écrit. 

L'Anglais  a  ri. 

L'Allemand  n'a  ps  ri,  à  peine  s'il  a  pleuré.  Si 
grande  que  soit  sa  philosophie,  elle  n'a  pu  le  faire 
parvenir  qu'à  un  état  intelligent  assez  semblable  à 
celui  où  nous  a  mis  Rabelais. 

Edgard  Quinet  a  donc  observé  avec  raison  que 
si  nous  devions  en  revenir  aux  littératures  ancien- 
nes, ce  serait  vers  la  Grèce  que  nous  devrions  tour- 
ner nos  regards. 

Au  reste,  du  nord  au  midi  les  Fiançais  brisent 
les  difficultés;  témoin  Molière,  notre  plus  grand 
écrivain  en  prose  comme  en  vers. 

(Ici  finit  la  préface,  nous  l'avons  donnée  tout 
«litière.  Suivent  des  vers;  de  ces  vers  nous  ne  ci- 
terons qu'une  strophe  )  : 

Après  une  vue  de  la  Vénus  de  M  Un. 
Sculpteur,  j'ai  trouvé  la  richesse. 
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S  émis  cl  Diane  prêtresse 
Sont  reines  de  l'antiquité, 
Tel  dit  le  sort.  En  Chrétienté 
L'art  fatigue,  une  autre  Maîtrise  ; 
A  nos  jours  viens  unir  la  main, 
Cytha,  j'enseignerai  l'Humain. 
Ses  traits  portent  triste  devise  ; 
Au  combat  un  regard  de  lui 
Lie  mon  cœur  chassera  l'émoi. 

La  brochure  à  laquelle  nous  avons  fait  ces  deux 
emprunts  est  intitulée  /  n  Ceritum, .poésies  par  Emile 
llamard.  (In-8°,  irap.  chez  Didot.) 

[  Du  20  septembre.  J  =  Premier  numéro 
du  B'éfûngér,  journal  littéraire  paraissant  le  di- 
manche sous  la  direction  de  M.  Vaudîn  rédacteur 
en  chef.  Ce  numéro  débute  par  un  ordre  du  jour 
aux  rédacteurs  du  Bëranger.  Puis  vient  un  Gour- 
rierde  Paris  par  M.  Antonio  Walripon,  une  Revue 
bibliographique,  par  M.  Pierre  Yinçard,  et  enfin  les 
tisettes,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  échos  sous 
un  nom  déguisé. 

[  Du  dit.  ]  =  A  propos  de  Déranger,  on  sait 
qu'il  existe  un  marchand  de  vin  près  de  la  Morgue 
qui  a  pris  pour  enseigne  :  À  Monte-Cristo,  et  au- 
dessous  :  «Alexandre  Dumas,  marchand  de  vin.  » 
Aujourd'hui  on  peut  lire  rue  de  la  Cité,  sous  une 
enseigne  représentant  notre  poète  national  en 
pied,  celle  légende  écrite  en  grandes  capitales  : 

«    tiÉP.ANGEK,  MARCHAND  DE  TAM.EAUX.  » 

==  L'Odéon  a  rouvert  ses  portes  avec  Louise 
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Miller,  drame  en  cinq  actes,  imité  de  Schiller  et  mis 
en  vers  par  M.  Bravard.  La  pièce  a  réussi.  Le  vers 
est  bien  un  peu  académique,  les  situations  un  peu 
tendues  et  ampoulées,  mais  il  y  a  de  belles  scènes 
t'oit  bien  amenées  et  vraiment  dramatiques. 
1"  Periga  s'est  fort  bien  tirée  de  son  rôle  de  fa- 
vorite amoureuse,  elle  a  été  charmante  ;  aussi  les 
applaudissements  ne  lui  ont-ils  pas  manqué. 

= Parmi  les  différents  moyens  de  réclame  qui 
sont  k  la  disposition  des  gens  de  lettres  et  des  gi 
de  sciences,  un  des  meilleurs,  sans  contredit,  c'est 
le  titre.  Un  titre  excentrique  appelle  l'attention,  et 
appeler  l'attention  n'est-ce  pas  souvent  vendre  son 
livre?  Nous  ne  dirons  rien  du  Guide  religieux  <'>  l'u- 
sage des  baigneurs  protestants  (imp.  à  Dieppe,  chez. 
Delevoyc),  ni  de  Y  Etude  médico- philosophique  $w 
la  coutume  découcher  deux  ou  plusieurs  ensemble, 
de  ses  fâcheuse*  influences  physiques  et  moral* 
te  docteur  Fulgence  Févée  de  Jeumont  de  Givry  h 
naut  (sic).  Ces  deux,  ouvrages  n'ont  de  drôle  que 
leur  titre.  Il  n'en  est  pas .  de  môme  de  Y  Essai , 
l'hygiène  des  gens  de  lettres,  par  Valentin  Galala 
(imp.  chez  Rignoux.  In-/i°).  M.  Gatala  est  un  opti- 
miste :  de  nos  jours  le   travail  est  mieux  récom- 
pensé que  jamais  ;  suivant  lui,  la  mansarde  n'existe 
plus,  les  infortunes  delà  nature  (qu'est-ce  ?  cl  re 
bossu  ou  pied  bot  peut-être?)  n'existent  plus,   ia 
dignité  humaine  n'est  \  lus  obligée  de  s'abaisser  de- 
vant d'opulents  protecteurs. L'homme  de  lettres  n'a 
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donc  à  s'occuper  que  de  sa  sanlé  ;  il  faut,  pour  la 
conserver  ,  «  sur  sa  peau  nue  placer  le  linge,  c'esl- 
à-dire  l'étoffe  la  plus  souple  (de  la  batiste  sang 
doute.). . .  Les  personnes  qui  sont  délicates  et  frileu- 
ses, comme  le  sont  en  général  les  gens  de  lettres, 
doivent  s'habituer  de  bonne  heure  à  porter  de  la 
flanelle,...  Inutile  de  recommander  la  propreté  et 
de  changer  fréquemment  de  vêtements,  surtout  ceux 
qui  touchent  de  près  la  peau.  » 

«...  De  nos  jours,  les  bains  sont  considérés,  par 
les  uns,  comme  un  moyen  de  luxe  et  d'habitude 
(moyen  ?);  par  d'autres,  comme  un  excellent  moyen 
de  propreté. 

[Du  27  septembre.]  —  La  publication  des  Poé 
sies  et  des  Chants  harmoniens  de  Jean  Journet  a 
reçu  un  commencement  d'exécution. 

La  première  livraison  contient  la  liste  des  sous- 
cripteurs, en  tète  de  laquelle  on  lit  : 

AUX  SOUSCRIPTEURS. 

Dll-U,  LE  GENKR  HUMAIN,  l'aPÔTRB, 

RECONNAISSANTS. 

Viennent  ensuite  les  noms  de  Xadar, —  chez  qui 
nous  avons  déjà  vu  une  fort  belle  lithographie  de 
l'apôtre  représenté  la  poitrine  découverte,  les  che- 
veux horriblement  ébouriffés  et  les  yeux  renversés 
extaliquement  vers  le  ciel;  — de  F.  Mornand,  II.  de 
Villemessant,  Mario  Uchard,  et  ceux  plus  modestes, 
mais  non  moins  célèbres,  d'Alfred  de  Matroring 


—  142  — 

(Martonne?),  Frédéric  de  Reiffemberg  fils,  Ponson  du 
Terrail  et  Auguste  Galimard  !  —  Deux  fanatiques, 
Mme  Clara  d'Alby  et  M.  Henry  d'Alby  figurent  pour 
une  somme  de  100  francs. 

Les  autres  pages  nous  retracent  les  premiers 
pas  que  Jean  Journet  fit  dans  la  carrière  épineuse 
de  l'apostolat.  On  l'y  met,  bien  entendu,  au-dessus 
des  sublimes  fous  qui  l'ont  précédé  dans  la  car- 
rière, sans  excepter  saint  Marc,  ni  saint  Paul.  — 
Nous  ne  désespérons  plus  de  voir  entrer  saint 
Journet  dans  la  composition  des  vitraux  sacrés 
d'Auguste  Galimard. 

:=*  Dans  la  Vie  de  Hœndel  que  M.  Victor 
Schœlcher  vient  de  publier  à  Londres  en  anglais, 
nous  lisons  le  passage  suivant  : 

«  Un  détail  qu'il  est  bon  de  rappeler,  c'est  qu'a 
chaque  représentation  importante,  l'affiche  invitait 
les  dames  à  venir  sans  leurs  paniers.  Cette  mode 
semblait  môme  aux  contemporains  aussi  gênante 
qu'elle  était  ridicule.  Dansle  Faulkner  s  Journal  au 
31  janvier  au  4  février  1744,  le  comité  de  la  Société 
Charitable  Musicale,  en  annonçant  le  Messie  pour 
le  7,  supplie  encore  les  dames  de  «  laisser  de  côté 
leurs  paniers,  »  leur  représentant  que  «  si  elles 
consentent  à  renoncer  pour  une  soirée  à  cette 
mode,  quelque  gracieuse  qu'elle  soit,  la  salle  con- 
tiendra facilement  une  centaine  de  personnes  de 
plus.  »  Quand  h  festival  du  1"  mai  1790  eut  lieu 
à  Westminster,  une  affiche  manuscrite  signé:  John 
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Ashlky  par  ordre  des  directeurs,  et  indiquant  des 
mesures  d'ordre  pour  les  voitures  et  autres  encom- 
brements, disait  aussi  :  «  Les  dames  ne  seront  pas 
admises  en  chapeaux,  et  elles  sont  instamment 
priées  de  venir  sans  plumes  et  avec  point  ou  fort 
peu  de  paniers.  »  Il  semble  que  ces  folios  de  la 
modo  aient  été  chroniques,  car  pareil  avis  de  la 
part  de  la  Société  d'harmonie  sacrée,  a  propos  des 
crinolines,  ne  serait  pas  déplacé  dans  ce  moment- 
ci.  » 

LIVRES 


Nous  trouvons  dans  un  livre  publié  récemment  chez 
Iiciiuuard,  une  noie  qui  mérite  d'être  citée.  C'est  à  la  page  75 
du  Tn:sor  d'art  exposé  à  Manchester  en  l  8  57,  de  M.  W'.Burger. 
!l  s'agit  d'un  prétendu  portrait  de  Bavard  attribué  à  Gior- 
gione.  Un  journal  belge,  très-répandu  et  très-honorable,  le 
Précurseur  d'Anvers,  décrit  tout  au  long  ce  prétendu  Bavard 
comme  étant  h  ramenée  peinture  où  Giorgione,  voulant  riva- 
liser avec  la  statuaire,  avait  représenté  un  chevalier  vu  de 
tous  les  côtés,  au  moyen  de  la  réflexion  d'une  glace,  par 
l'eau,  etc.  Le  critique  du  Précurseur  se  complaît  à  admirer 
tel  ou  tel  détail  qui  n'existe  point  dans  le  tableau  de  Manches- 
ter, puisque  ce  n'est  pas  le  chevalier  Bavard.  Ce  phénomène 
de  perspicacité  surprenante  lient  à  ce  que  le  journaliste  du 
Précurseur  a  rendu  compte  de  l'Exhibition  de  Manchester,  — 
sans  être  allé  en  Angleterre,  —  au  moyen  du  Catalogue  et  des 
journaux  anglais;  procédé  facile  mais  très-dangereux,  simple 
unis  trmipeur.  On    imagine  ce  qu'il  y  a  de  bourdes  dans  une 
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pareille  compilation  en  vingt  articles,  écrits  avec  un  aplomb 
imperturbable,  et  où  l'auteur,  pour  abuser  les  lecteurs,  ra- 
conte son  voyage,  son  arrivée  à  Albion  hôtel,  et  mille  inci- 
dents de  son  séjour  à  Manchester. 

On  le  voit,  M.  Rurger  est  un  critique  à  qui  rien  n'échappe; 
il  e?l  de  plus  un  appréciateur  entendu  et  un  bon  juge  en  fait 
d'art.  Son  livre  est  curieux  et  intéressant.  Et  nous  ne  saurions 
que  regretter  qu'il  ail  cru  devoir  se  restreindre  à  la  peinture 
et  ne  pas  insister  davantage  sur  les  autres  parties  de  l'exp  - 
Mlion  de  Manchester. 

=  L'éditeur  de  G.  Gonel  commence  une  série  d'opuscu- 
les sous  le  titre  de":  Paris  vivant  par  des  liommes  nouveaux. 
Le  premier  volume  de  cette  série,  intitulé  la  Plume,  virnt  de 
paraître.  Mais,  hélas!  si  les  hommes  qui  rédigent  ces  petits 
livres  sont  nouveaux,  par  contre,  le  contenu  de  ces  livres  cux- 
mèmesne  l'est  guère.  Nous  devons  reconnaître  pourtant  qu'on  y 
trouve  une  certaine  verve  et  quelques  indiscrétions  qui  ne 
sont  pas  à  dédaigner. 

=  Le  second  volume  des  œuvres  de  Coquillard  ,  éditées 
par  -•!.  Charles  d'Héricault,  vient  de  paraître  à  la  librairie 
.lannet.  Nous  recommandons  surtout  à  nos  lecteurs  h-s  notices 
qui  se  trouvent  en  léle  du  Blason  des  armes  et  des  damrs,  du 
monologue,  des  poésies  et  de  la  Traduction  de  la  yuerre  des 
Juifs.  Ces  notices  sont  bien  faites  et  cm  ieuscs,  historiquement 
parlani.  Quant  à  l'œuvre  de  Coquillard,  pas  n'est  besoin  d'en 
faire  l'éloge  ici. 
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Où  conduit  un  rendez-vous.  —  De  la  politesse  en  chemin  de 
fer.  —  Ce  qu'est  le  commandeur  Da  Gaina  Machado.  — 
Petit  scandale  académique.  —  Une  douzaine  de  journaux. 
—  Les  pastilles  de  lucidité  et  l'Agence  centrale  des  plaisirs. 
— Le  journal  d'Alphonse  Karr.  — L' Arc-en-ciel  de  MlneCel- 
liez  et  le  lumignon  de  l'Union  chrétienne.  —  Naissance,  et 
décès  de  la  Fronde.  —Manifestes  de  la  Mode  et  de  M.  de  Cé- 
sena.  —  Un  littérateur  distingué  dans  les  annonces.  — 
Trop  d'almanachs  nouveaux.  —  M.  Préault  et  son  'fol 
amour  pour  la  panade.  —  Marche  triomphale  du  Cirque 
Soullier.  —  Pornographies.  —  Les  drapeaux  de  M.  Thiol- 
let.  —  Un  nouveau  voyage  scientifique  en  Egypte.  —  Les 
deux  Quatremère. 


[Du  1er  octobre.]  =  Le  fait  suivant  remonte  à 
près  de  deux  années,  mais  il  est  authentique,  peu 
connu  et  précieux  pour  les  faiseurs  de  biographies. 

Un  maître  peintre  bien  connu  va  d'ordinaire  pui- 
ser ses  inspirations,  non  pas  a  la  fontaine  de  Cas- 
talie,  comme  l'aurait  dit  le  chevalier  de  Bouflers, 
mais  bien  dans  une  Bicrhaus  bien  connue  où  se 
réunit  l'école. 

Dans  ce  lieu   de  délices  trônait  une  dame  de 
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comptoir  dont  les  amples  appas  avaient  fasciné^ 
notre  peintre.  —  Quoique  beau  garçon,  quoique 
décidé  dans  ses  allures,  le  maître  est  timide,  et,  pour 
se  déclarer,  il  ne  trouve  rien  de  mieux  que  le  billet 
suivant,  empreint  d'un  vigoureux  parfum  de  posi- 
tivisme : 

«  Madame,  je  vous  aime  et  vous  attends  aux 

lieux  !  » 

Quoi  de  plus  beau  que  cette  laconique  épître? 
Certes,  elle  écrase  le  fameux  vers  de  Victor  Hugo: 

Madame,  il  fait  grand  vent  et  j'ai  tué  six  loups. 

Mais .  malgré  la  beauté  du  style ,  la  dame  en 
question  ,  soit  que  le  lieu  du  rendez-vous  l'eût 
indignée,  soit  par  tout  autre  motif,  livra  le  billet 
à  un  époux  implacable  qui,  emboîtant  le  pas  der- 
rière le  délinquant,  donna  un  tour  de  clef  au  ca- 
binet où  Roméo  n'entendait  point  chanter  l'alouette. 
Il  était  huit  heures  du  soir. 

A  minuit,  au  moment  où  les  habitués  quittaient 
la  brasserie,  l'Othello  les  prévient  de  sa  vengeance, 
leur  fait  faire  la  haie  depuis  le  lieu  du  rendez-vous 
jusqu'à  la  porte  de  la  rue  et  ouvre  enfin  au  patient 
qui  sort  escorté   d'acclamations  enthousiastes,  et 

Qui,  honteux  et  confus , 

Jura,  mais  un  peu  tard,  etc.,  etc. 

=  Autre  anecdote  toute  fraîche  et  non  moins 
véridique. 

Nous  sommes  à  une  principale  station  du  che- 
min de  fer  de  l'Est  ;  un  train  passa  et  recueille 
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plusieurs  officiers  de  cavalerie  qui  font  une  bruyante 
irruption  dans  un  wagon  de  première  classe. 

Dans  un  coin  de  ce  wagon  se  tient  un  monsieur 
de  bourgeoise  apparence,  et  fort  enveloppé  dans 
son  manteau,  —  précaution  justifiée  d'ailleurs  par 
la  fraîcheur  d'une  matinée  d'automne. 

Pris  individuellement,  chacun  des  officiers  en 
question  aurait  été  un  voisin  des  plus  convenables, 
des  plus  charmants  même;  mais  on  sait  que  les 
mauvais  instincts  dominent  fatalement  les  masses. 
Ils  témoignèrent  donc  à  la  vue  de  ce  premier  venu 
un  désappointement  peu  flatteur. 

Ils  allèrent  même  jusqu'à  l'inviter  avec  une  po- 
litesse cavalière  à  changer  immédiatement  de  com- 
partiment, l'assurant  que  tout  le  monde,  et  lui 
tout  le  premier,  en  seraient  plus  à  l'aise. 

L'homme  au  manteau  déclara  paisiblement  qu'il 
trouvait  bon  de  rester  à  une  place  qu'il  avait  le 
droit  d'occuper. 

Inde  irœ.  Ce  ne  furent  plus  que  mots  in- 
sultants, que  quolibets  à  l'adresse  des  péquins; 
enfin  on  épuisa  l'arsenal  de  ces  manœuvres  qui 
font  d'un  voisin  hostile  la  chose  la  plus  atroce  du 
monde. 

La  victime  restait  toujours  impassible. 

Cependant,  le  convoi  touchait  à  sa  destination, 
et  il  fallait  terminer  dignement  la  scène. 

—  Mon  Dieu  !  Monsieur,  dit  l'un  des  mystifica- 
teurs, notre  voisinage  a  duré  bien  peu ,  mais  si 
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gta  carte  pouvait  en  rappeler  les  douceurs  à  votre 
souvenir,  je  me  ferais  un  plaisir  véritable  de  vous 
la  présenter. 

—  J'allais  vous  la  demander,  se  contenta  de  ré- 
pliquer l'inconnu.  Et,  prenant  la  carte,  il  l'inséra 
soigneusement  dans  son  carnet.  Son  manteau  s'é- 
tait entrebâillé,  et  l'assistance  fut  singulièrement 
surprise  de  voir  à  la  boutonnière  de  son  habit  une 
rosette  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Or,  cette  rosette  appartenait  au  premier  prési- 
dent d'une  cour  impériale  qui,  dès  le  lendemain, 
faisait  en  bon  lieu  le  récit  de  sa  mésaventure. 

Quelques  jours  après,  un  ordre  du  général  com- 
mandant la  division  permettait  aux  acteurs  de  cette 
scène  de  méditer  à  loisir  le  code  delà  civilité  puérile 
et  honnête. 

[Du  h  octobre.]  =  Nous  nous  plaignions,  il  y 
a  un  mois,  de  n'avoir  rencontré  aucun  détail  sur  la 
personnalité  du  commandeur  Da  Gama  Machado, 
sans  savoir  qu'un  maître  expert  en  fait  d'excentri- 
cités avait  déjà  donné  sur  ce  noble  personnage  les 
renseignements  les  plus  curieux  (Champfleury, 
Les  Excentriques,  2e  édit.,  p.  23). 

Le  commandeur  Joseph  Joachim  Da  Gama  Ma- 
chado, conseiller  de  légation ,  gentilhomme  de 
S.  M.  Très-Fidèle,  commandeur  de  l'ordre  du 
Christ,  membre  de  l'académie  des  sciences  de 
Lisbonne  et  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savan- 
tes, est  un  savant  de  l'école  de  Bonnet.  Envoyé  du 
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Portugal  à  Paris  dès  l'âge  de  huit  ans,  il  y  fit  ses 
études,  puis  entreprit  de  longs  voyages  et  n'étudia 
l'histoire  naturelle  qu'à  cinquante  ans.  Aujourd'hui, 
il  vit  entouré  d'oiseaux  et  d'animaux  qu'il  observe 
perpétuellement.  Tous  les  jours,  il  déjeune  avec 
eux,  et  la  pâtée  qu'il  leur  fait  manger  est  compo- 
sée avec  un  soin  tout  particulier.  «  Elle  se  compose 
de  bœuf  bouilli,  haché  très-fin,  et  d'un  demi-jaune 
d'œuf  frais,  d'un  quart  de  millet  mondé  et  crevé, 
d'un  huitième  de  chènevis,  le  tout  broyé  dans  un 
mortier,  sans  être  mouillé  autrement  que  par  l'eau 
du  millet,  qui  est  suffisante  pour  humecter  la  tota- 
lité de  la  pâtée.  »  Les  oiseaux  vont,  matin  et  soir, 
dans  leur  salle  de  bain,  où  chacun  a  sa  petite  bai- 
gnoire. S'ils  tombent  malades,  on  leur  prodigue 
tous  les  secours  de  l'art.  C'est  après  avoir  vécu 
longtemps  dans  cette  intimité  singulière  que  Da 
Gama  Machado  arriva  à  formuler  son  système  de  la 
Théorie  des  ressemblances,  basée  sur  les  moyens  de 
déterminer  les  dispositions  physiques  et  morales 
des  animaux  d'après  les  analogies  de  formes,  de 
robes  et  de  couleurs. 

[Du  5  octobre.  J  =D'audacieux  sifflets  viennent 
de  troubler,  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  un  véri- 
table succès  de  famille. 

Le  sujet  du  concours  d'architecture  pour  le 
grand  prix  de  Rome  était  une  Faculté  de  Méde- 
cine. Deuxdes  candidats  méritaient,  de  l'aveu  gé- 
néral, les  suffrages  pour  le  premier  prix.  Un  troi- 
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sième,  par  les  qualités  de  son  projet,  méritait  le 
second  et  l'a  obtenu.  Aussi  n'a-t-on  pas  été  médio- 
crement surpris  envoyant  couronner  un  travail  qui 
avait  paru  inférieur  aux  précédents. 

Il  est  vrai  que  le  lauréat  avait  avec  l'Académie 
quelque  parenté.  Là  aussi,  il  y  avait  eu  ballottage  ; 
car  on  avait  dû  procéder  à.  sept  tours  de  scrutin 
avant  de  lui  donner  la  priorité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  les  artistes-élèves 
de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  ont  eu  le  mauvais  goût 
de  ne  pas  se  rendre  à  la  même  considération.  Ar- 
rivés en  masse  à  la  séance  académique,  ils  auraient 
protesté  brutalement  par  une  triple  salve  de 
sifflets,  à  grand'peine  couverts  par  les  applau- 
dissements d'une  foule  apitoyée.  La  force  armée  a 
dû  faire  évacuer  la  salle. 

[Du  7  octobre.]  =  Périodiques  nés  depuis 
deux  mois  : 

—  Journal  de  tout  le  monde.  Tissot-Praxile  et 
Debellocq,  éditeurs-propriétaires,  27,  rue  de  la 
Pompe.  Hebdomadaire.  Frontispice  représentant 
une  Renommée  sans  corset  qui  distribue  des  cou- 
ronnes h  plusieurs  célébrités.  —  En  fait  de  litté- 
rature, chaque  numéro  nous  régale  de  deux  cha- 
pitres de  Don  Quichotte  et  de  deux  chapitres  de 
(iil  Bios.  Cette  réédition  assez  intempestive  a  du 
moins  le  mérite  de  nous  expliquer  le  titre  d'un 
journal  que  tout  le.  monde  pouvait  faire  sans  grands 
frais  d'imagination. 
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—  La  Banlieue.  Picot,  directeur,  29,  rue  Vavin. 
Hebdomadaire.  — Son  but  est,  comme  celui  de  tous 
les  journaux  qui  l'ont  précédé,  de  défendre  les  in- 
térêts des  communes  du  département  de  la  Seine 
«  avec  tout  le  désintéressement  qui  lui  sera  pos- 
sible. » 

—  La  France.  Gérant  :  Mazade,  156,  rue  Mont- 
martre. —  Nous  paraît  un  prétexte  de  publicité 
pour  une  maison  d'annonces  et  de  commission  qui 
fonctionne  sous  la  raison  sociale  Lavoisier,  Ma- 
zade et  Ge.  Parmi  les  réclames  plus  ou  moins  ba- 
roques dont  fourmille  cette  estimable  feuille,  nous 
distinguons  celle-ci  : 

PASTILLES  DE  LUCIDITÉ. 

«  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  le  mérite  de 
ces  pastilles  dont  les  effets  vraiment  merveilleux 
sont  aujourd'hui  hors  de  discussion.  Les  tristesses 
qu'elles  ont  fait  disparaître,  les  humeurs  noires 
dont  elles  ont  triomphé  plaident  suffisamment  leur 
cause. 

«  Au  lieu  de  30  francs,  prix  auquel  nous  avions 
établi  l'expédition  de  la  douzaine  de  boîtes,  nous 
l'abaissons  à  2k  francs  pour  provoquer  l'emploi 
plus  rapide  et  plus  général  d'un  produit  aussi  utile 
à  la  santé  qu'il  est  agréable  au  goût.  » 

—  Le  Monde  catholique,  journal  spécial  des  en- 
fants de  Marie.  Directeur  général  :  l'abbé  Magnat, 
■21,  rue  de  Sèvres. 
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—  Journal  du  Plaisir.  Directeur  :  H.  Izam- 
bard,  5,  rue  de  l'Echelle.  Format  colossal.  Fron- 
tispice représentant  un  tas  de  petits  Amours  aussi 
folâtres  que  mal  gravés.  D'ailleurs,  mêmes  observa- 
tions que  peur  la  France  dont  nous  venons  de 
parler.  Partout,  ce  ne  sont  qu'annonces  et  récla- 
mes dont  les  plus  belles  sont  consacrées  à  nous 
vanter  une  certaine  Agence  centrale  et  générale 
des  Fêtes  et  des  Plaisirs  pour  Paris,  la  France  et 
l'étranger,  qui  nous  paraît  quelque  peu  cousine 
de  M.  Izambard.  Cette  Agence  est  d'ailleurs  la 
olus  philanthropique  et  la  plus  ingénieuse  qu'on 
puisse  imaginer.  Ne  pousse-t-elle  pas  le  dévoue- 
ment jusqu'à  se  mettre  à  la  disposition  de  tous  les 
étrangers  arrivant  à  Paris,  et  qui  veulent  s'épar- 
gner des  dépenses  souvent  incalculables  de  temps 
et  d'argent!  — «  Elle  peut  leur  offrir,  soit  à  la  ville, 
soit  à  la  campagne,  des  maisons  meublées  en  quel- 
ques heures,  comprenant  tout  ce  qui  constitue  un 
ménage  complet  et  des  plus  confortables.  —  Elle 
leur  fournit  des  domestiques  dont  elle  est  respon- 
sable, les  voitures  et  les  chevaux  des  meilleures 
maisons  de  Paris,  sans  augmentation  de  prix.  — 
Elle  prend  en  main  l'intendance  et  l'économat  des 
dîners  et  réceptions  qu'ils  auront  à  rendre  ou  qu'ils 
voudront  offrir.  —  Elle  se  fait  leur  cicérone,  leur 
gardienne  et  pour  ainsi  dire  leur  pilote  au  milieu 
de  cette  ville  immense,  si  souvent  remplie  de 
pièges  et  d'écueils  pour  les  nouveaux  débarqués. 
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—  Enfin,  grâce  à  elle,  l'étranger  peut  devenir  en 
quelques  jours,  et  en  toutes  choses,  aussi  stylé  et 
aussi  expérimenté  que  s'il  fût  né  dans  la  capitale  et 
ne  l'eût  jamais  quittée.  »  —  Ce  rôle  de  Mentor  ne 
laisse  pas  que  d'être  assez  coquet,  et  nous  nous 
étonnons  que  la  presse  parisienne  ne  l'ait  pas  en- 
core exploité.  | 

—  Le  Présent  vient  de  doubler  le  volume  de  ses 
livraisons,  à  la  suite  d'une  fusion  avec  le  Moni- 
teur des  Cours  publics.  Le  directeur  de  cette  Revue, 
M.  Etienne  Mellier,  est  également  propriétaire  du 
Moniteur  dramatique,  qui  change  son  format  et 
paraît  deux  fois  par  semaine  à  dater  du  1er  de  ce 
mois. 

—  L'horticulture  n'a  pas  encore  absorbé  tous 
les  loisirs  d'Alphonse  Karr.  Il  essaie  en  ce  moment 
de  fonder  à  Nice  un  journal  qui  paraîtra  sous  peu 
et  pour  la  rédaction  duquel  il  a  réclamé  le  con- 
cours de  tous  nos  littérateurs. 

—  Un  journal  français  vient  de  paraître  de  l'au- 
tre côté  du  détroit  sous  le  titre  de  :  La  Presse  de 
Londres. 

—  La  Presse  algérienne.  Hebdomadaire.  Léon 
de  Rosny,  rédacteur  en  chef,  20,  rue  del'Ecole-de- 
Médecine  (12  francs).  Le  numéro-spécimen  est  ex- 
cellent et  fait  préjuger  favorablement  de  l'avenir  du 
journal.  Articles  de  fond,  faits  divers,  feuilleton 
même,  tout  y  intéresse  avec  un  rare  ensemble. 

—  Un  journal  d'éducation,  VAre-en-Ciel,  dont 
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le  prospectus  doit  suffire  pour  donner  la  chair  de 
poule  aux  mères  de  famille  :  «  Il  se  verse  assez  de 
poison  autour  de  vos  fdles,  y  dit  Mme  A.  Celliez... 
Il  vous  arrive  de  n'oser  pas  toujours  leur  laisser 
sous  la  main  la  feuille  même  envoyée  à  leur  adresse; 
le  danger  des  passions  s'y  trouve  glissé.  Vous  vous 
plaignez  qu'on  n'a  rien  pour  elles.  » 

Pauvres  mamans  !  à  quelles  extrémités  n'auriez- 
vous  pas  été^  réduites  si  Y  Arc-en-Ciel  n'eût  point 
paru! 

—  Deux  journaux  industriels  :  le  Voyageur  et 
le  Guide  universel. 

=  Nos  lecteurs  ne  connaissent  probablement 
guère  le  Bulletin  de  l'Union  chrétienne.  Ce  Bul- 
letin sert  à  resserrer  les  liens  qui  unissent  plusieurs 
associations  pieuses  formées  par  les  jeunes  gens 
de  nos  églises  protestantes.  On  ne  saurait  trop  ap- 
plaudir a  l'idée  morale  qui  inspire  cette  publica- 
tion, mais  on  sourit  quelquefois  aux  naïvetés  des 
correspondances  qu'elle  doit  enregistrer. 

«  Sornay  (Ain).  —  Après  k  mois  de  silence,  je  viens 
de  nouveau  vous  dire  quelques  mots  de  notre  fai- 
ble section.  Notre  nombre  actuel  est  de  G  membres, 
tandis  que,  lorsque  nous  avons  commencé  à  nous 
réunir,  nous  étions  11  ;  5  de  nos  membres  nous  ont 
successivement  quittés,  préférant  les  amusements 
mondains  à  la  douce  paix  qu'un  chrétien  goûte  en 
Jésus-Christ  ;  cependant  nous  espérons,  avec  l'aide 
de  Dieu  et  le  concours  de  vos  prières,  qu'ils  ne 
seront  pas  entièrement  perdus,  car  malgré  leurs 
égarements,  le  lumignon  n'est  pas  encore  entière- 
ment éteint  dans   leurs  creurs,  et  notre  bon  Sau- 
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veur  dont  la  sainte  volonté  n'est  point  de  l'éteindre, 
mais  plutôt  de  le  rallumer,  etc.,  etc.  » 

Ah  !  lumignon  !  lumignon  !  que  nous  veux- tu? 

—  On  annonce  en  outre  comme  devant  paraître 
le  15,  une  Revue  hebdomadaire  exclusivement  con- 
sacrée à  la  biographie  de  nos  illustrations  contem- 
poraines,—  le  Médaillon.  Chaque  numéro  sera  ac- 
compagné d'un  médaillon  modelé  par  Etex,  Poite- 
vin, Pascal,  etc. 

=  11  nous  reste  à  enregistrer  la  naissance  et  ie 
décès  de  la  Fronde.  C'est  le  deuxième  journal  de 
ce  nom  qu'ait  eu  à  signaler  notre  Revue  depuis  sa 
fondation.  Le  premier  numéro  annonce  traîtreuse- 
ment qu'il  sera  le  seul,  qu'au  moment  où  sa  future 
apparition  donnait  les  plus  belles  espérances,  le 
rédacteur  en  chef,  pâle,  l'œil  hagard  et  les  cheveux 
hérissés,  a  dû  avouer  que  l'argent  attendu  faisait 
défaut.  «  Soit  !  s'est  écrié  le  chœur  de  la  rédaction, 
mais  nous  enterrerons  nous-mêmes  notre  cadavre, 
nous  voulons  le  descendre  nous-mêmes  et  pieuse- 
ment dans  le  froid  caveau  de  l'oubli.  »  Et  voilà  ce 
qui  nous  a  valu  cette  défunte  Fronde.  Elle  devait 
paraître  le  jeudi  elle  dimanche  dans  un  format  qui 
ressemblait  à  celui  du  Figaro  (toujours!) ,  son  gérant 
responsable  se  nommait  d'Albarès  (honorons  sa 
mémoire!),  et  ses  bureaux  étaient  situés  rue  Saint- 
Louis-au-Marais,  n°  U6. 

[Du  8  octobre.]  =  La  Mode  nouvelle  fait  un 
feu  roulant  de  prospectus  sur  les  anciens  abonnés 
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de  YOpinion  publique  :  «  L'exislence  d'un  journal 
dévoué  comme  le  nôtre  à  la  défense  des  grands 
principes  sociaux,  à  une  époque  où  la  mauvaise 
presse  obtient  de  si  faciles  succès,  est  subordonnée 
au  concours  plus  ou  moins  étendu  de  tous  ceux 
dont  il  représente  plus  particulièrement  l'esprit  et 
les  tendances... 

«  Quand  on  songe  à  la  facilité  avec  laquelle  les 
mauvais  journaux  s'introduisent  à  peu  près  par- 
tout, au  sein  même  des  plus  honorables  familles  et 
captivent  des  lecteurs  qui  leur  donnent  droit  de 
cité  au  foyer  domestique,  d'abord  par  curiosité, 
ensuite  par  habitude  et  sous  prétexte  qu'ils  sont 
plus  ou  moins  amusants,  on  se  demande  si  les  con- 
séquences d'une  pareille  situation  ne  doivent  pas 
incomber  aux  lecteurs  imprudents  qui  les  créent.  » 

Ainsi,  voilà  qui  est  bien  entendu,  si  les  lecteurs 
de  France  et  de  Navarre  trouvent  de  mauvais  jour- 
naux amusants,  cela  ne  regarde  en  rien  la  Mode 
nouvelle;  elle  n'accepte  pas  la  responsabilité  de 
ces  gaietés  imprudentes. 

Le  même  prospectus  nous  apprend  que  la  Mode 
nouvelle  coûte  moins  cher  que  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  la  Revue  contemporaine  et  la  Revue  de 
Paris.  Ceci  est  une  considération. 

=a  M.  Amédée  de  Césena  fait  valoir,  de  son 
côté,  les  avantages  de  la  Semaine  politique  qu'il 
met  à  12  francs  au  lieu  de  10  pour  les  abonnés  de 
septembre  et  d'octobre. 
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a  Fondée  spécialement  en  vue  et  dans  l'intérêt 
de  tous  ceux  qui  ne  peuvent  pas  consacrer  aux  jour- 
naux quotidiens  le  temps  qu'exige  leur  lecture  et 
l'argent  que  coûte  leur  abcnnement,  la  Semaine 
politique,  par  l'universalité  comme  par  la  variété 
des  matières  qui  la  composent,  suffit  pleinement 
à  cette  classe  de  lecteurs  et  remplace  complètement 
pour  elle  le  Siècle,  la  Presse,  le  Journal  des  Débats 
le  Constitutionnel  et  la  Patrie.  Elle  a  même  sur 
ces  feuilles  un  double  avantage,  etc.,  etc.  » 

Cette  circulaire  assez  paradoxale,  rien  qu'à  en 
juger  par  le  début  susdit ,  finit  par  promettre  de 
publier  des  romans  inédits  qu'on  pourra  toujours 
lire  en  famille. 

Si  nos  petits-neveux  ne  donnent  pas  l'exemple 
des  vertus  les  plus  rares,  on  voit  que  ce  ne  sera 
pas  la  faute  des  journaux.  C'est  un  vrai  steeple- 
chase  de  moralités. 

=  MM.  Jean  Grégoire  et  Cie,  fermiers  des  an- 
nonces de  la  Gazette  de  France,  viennent  de  faire  pré- 
venir officieusement  laplace  de  Paris  que,  sous  le  titre 
de  Promenade  d'un  touriste  industriel,  ils  allaient 
faire  paraître, — en  français  dansla  Gazette  de  France, 
«  journal  qui  compte  parmi  ses  abonnés  les  plus 
grandes  fortunes  de  notre  pays,  »  et  en  anglais  dans 
le  Morning-Chronicle ,  —  unesérie  d'articles  ayant 
pour  but  d'attirer,  d'une  manière  littéraire  et  inté- 
ressante (ce  mélange  nous  plaît),  l'attention  du  pu- 
blic sur  les  meilleures  maisons  industrielles  et  com- 
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merciales  de  la  capitale.  Ils  ajoutent  que  ces  arti- 
cles serontd'autant  plus  goûtés,  qu'on  y  trouvera  un 
mérite  incontestable,  «  leur  auteur  occupaut  un 
rang  distingué  dans  les  lettres.  » 

[Du  1 0  octobre.  ]  =Le  mois  d'octobre  commence 
a  peine  et  déjà  vingt-huit  à  trente  petits  livres  ba- 
riolés de  rouge,  de  vert  ou  de  bleu,  surchargent 
les  rayons  des  libraires  étalagistes,  chacun  avec 
cette  rubrique  triomphante  : 

ALMANACH   NOUVEAU 

pour  1858. 

Il  est  bon  d'observer  que,  brochés  en  septembre, 
la  plupart  de  ces  almanachs  étaient  imprimés  en 
août.  En  voulant  être  aussi  précoce,  on  risque  de  ne 
plus  être  bien  neuf  —  Primeur  pour  primeur,  nous 
préférons  encore  les  petits  pois. 

=  Des  éditeurs  moins  pressés  sont  ceux  qui 
travaillent  en  ce  moment  à  une  relation  officielle  du 
Couronnement  de  l'empereur  de  Russie,  véritable 
joyau  bibliographique  qui  ne  sera  pas  mis  dans  le 
commerce  et  constituera  sans  doute  un  présent  offi- 
ciel d'une  véritable  valeur.  Le  format  de  la  publica- 
tion est  grand  in-folio;  le  texte  sera  splendide  s'il 
répond  aux  dessins  qui  lui  serviront  d'encadre- 
ment :  ils  ont  été  pris  sur  les  lieux  mêmes,  et  la  mise 
sur  bois  en  a  été  conûée  à  nos  artistes  les  plus  dis- 
tingués. C'est  au  prince  Gagarin,  auteurd'un  Voyage 
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au  Caucase,  qu'a  été  confiée  la  direction  artistique 
de  ce  magnifique  ouvrage. 

[Du  11  octobre.  ]=On  a  jusqu'ici  beaucoup  plus 
parlé  des  bons  mots  de  M.  Préault  que  de  son  amour 
pour  la  panade.  Une  pourrait  passer  lajournée  tran- 
quille sans  avoir  fait  disparaître  plusieurs  assiettées 
de  ce  potage  inoffensif.  Gourmet  néanmoins  sur  cet 
article,  notre  sculpteur  ne  confond  pas  toutes  les 
panades  clans  un  culte  irréfléchi.  Il  lui  faut  une  su- 
périorité dans  le  genre,  et  cette  supériorité  il  l'a 
trouvée  dans  la  cuisinière  d'un  voisin.  Tous  les  ma- 
tins donc  il  se  rend  de  la  rue  Madame  au  numéro  93 
de  la  rue  de  Vaugirard ,  chez  M.  de  Monglave,  l'ex- 
pacha  du  Diable  boiteux.  Là,  il  s'introduit  pieuse- 
ment dans  le  laboratoire  où  s'élabore,  où  mitonne 
son  mets  favori,  le  déguste,  l'avale,  et  repart  avec 
la  sécurité  d'un  estomac  satisfait. 

[Du  12  octobre.  ]==  On  nous  envoie  de  province 
une  vraie  parade  en  prose  —  La  littérature  envahit 
les  foires,  et  les  affiches  ont  détrôné  le  fameux  En 
avant  la  musique!  C'est  moins  bruyant,  mais  encore 
plus  effrontément  superbe.  Il  s'agit  pour  aujour- 
d'hui du 

CIRQUE     IIHPÉK1AL 

DE   LOUIS    SOULLIER 

Ecuyer  privilégié  de  S.  M.  l'Empereur  de  Turquie  et 
décoré  de  C ordre  impérial  du  Nichant- Ifthiar. 

La  Troupe  Impériale  est  la  même  qui  obtint  un 
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si  grand  succès  à  l'Hippodrome  de  Paris,  barrière 
de  l'Étoile. 

Aussi,  désirant  que  toutes  les  populations  des 
départements  du  Nord  pussent  jouir  d'un  spectacle 
dont  la  renommée  seule  leur  a  appris  la  supériorité, 
le  Directeur,  avant  de  rentrer  à  Paris,  s'est  pro- 
posé, jour  par  jour,  de  parcourir  toutes  les  villes 
qui  ont  manifesté  le  désir  de  connaître  la  troupe. 

Ce  Cirque  est,  comme  on  le  sait,  sans  égal  dans 
toute  l'Europe  pour  le  talent  des  artistes,  la  beauté 
des  chevaux  pur-sang  et  la  magnificence  des  cos- 
tumes. 

Jamais  Compagnie  équestre  n'a  possédé  un  per- 
sonnel si  nombreux ,  un  haras  si  choisi,  un  maté- 
riel si  somptueux,  Les  chevaux  de  manège,  pur- 
sang  anglais  et  arabe,  sont  tous  parfaitement  dres- 
sés pour  la  haute  école  et  en  liberté. 

Les  chars  romains,  les  chariots  à  costumes,  les 
équipages  pour  le  matériel  forment  un  ensemble 
de  voitures  des  plus  extraordinaires. 

La  Direction  est  convaincue  que  quand  le  public 
aura  jugé  par  lui-même  la  Compagnie  Impériale,  il 
la  trouvera  bien  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut 
dire  en  la  lui  annonçant.  L'entrée  en  ville  seule 
lui  montrera  de  suite  que  rien  n'a  été  exagéré, 
lin  troupe  impériale 

Composée  du  cortège  suivant,  fera  son  entrée  en  ville  a  2  heures 
de  l'après-midi. 

l'éolienne. 
Voiture  américaine,  si  légère  et  si  élégante, 
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qu'elle  remporta  la  médaille  d'or  à  l'exposition 
universelle  de  Londres,  conduite  par  le  chargé 
d'ambassade  et  son  groom. 

LE  CHAR  DE   SAINTE-CÉCILE, 

Chef-d'œuvre  de  carrosserie  anglaise  formant 
l'orchestre  mouvant  de  la  troupe  musicale  qui  exé- 
cutera pendant  toute  la  promenade  les  brillantes 
fanfares  de  Paris  et  de  Londres.  —  Ce  carrosse  sur 
fond  cramoisi  est  rehaussé  d'ornements  en  or  et  de 
miniatures  chevaleresques;  il  est  conduit  à  grandes 
guides  par  quatre  chevaux  tout  caparaçonnés  avec 
de  magnifiques  harnais  en  argent. 

VOITURE    CURRICLE. 

Fantaisie  avec  des  miniatures  olympiques,  con- 
duite par  six  poneys  noirs,  par  le  jeune  prodige 
Léon  Soullier. 

QUADRIGE    IMPÉRIAL. 

Diligence  pour  la  famille  du  directeur,  richement 
peinte  et  ornée  de  jolies  miniatures  représentant 
des  scènes  équestres,  conduite  à  la  Daumont,  avec 
cinq  chevaux  richement  harnachés. 

LA  FORTUNE. 

Voiture  d'un  système  tout  nouveau,  formant 
caisse  d'administration  et  bureaux  de  recette,  con- 
duite àquatre  chevaux  par  le  comptable  du  Cirque. 

LA    ZÉPHIRIENNE. 

Charmante  voiture  a  quatre  roues  légères,  déco- 
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rée  en  rouge,  garnie  en  cuir  de  Russie  et  attelée 
de  quatre  chevaux  pommelés. 

EQUIPAGES    IMPÉRIAUX. 

Précédant  toute  la  procession,  à  trois  chevaux 
chacun,  conduits  avec  postiUon,  renfermant  l'im- 
mense matériel  du  Cirque  mouvant  et  tout  le  per- 
sonnel pour  le  monter  et  le  démonter. 

Nota.  —  Les  Equipages  de  cette  procession  ont 
été  construits  par  M.  R.  Andrews,  de  Southamp- 
ton;  M.  Felton,  de  Londres;  M.  Péry,  de  Bristol  ; 
M.  Nedmann,  de  Bath  ;  M.  W.  Rogers,  de  Phila- 
delphie; M.  Baptiste,  de  Paris.  —Chars  romains, 
par  Ouken,  de  Londres  ;  —  voitures-wagons,  par 
M.  Harris,  de  Londres;  harnais  en  argent,  bronze 
et  acier,  de  la  fabrique  de  M.  Fillingham,  de  Lon- 
dres; —  toilettes  et  costumes  de  M.  Moreau,  de 
Paris. 

A  leurs  divers  exercices,  les  artistes  joindront 
encore  les  nouveautés  équestres,  acropédestriques, 
gymnasiarques,  olympiques,  vampiriennes,  etc., 
créées  par  eux  lors  de  leur  séjour  à  Vienne,  Mos- 
cou, Saint-Pétersbourg,  Varsovie,  Berlin,  Bruxelles, 
Londres,  Paris,  Lyon,  Genève,  Berne,  etc.,  etc. 

Avis.  —  Tous  les  comptes  ayant  rapport  à  l'ad- 
ministration devront  être  présentés,  pour  la  liqui- 
dation, le  soir  même,  entre  neuf  et  dix  heures,  à 
M.  Francesconi,  régisseur-général  de  la  Troupe 
Impériale. 
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ADMINISTRATION  : 

MM.  De  Kéroy,  chargé  des  ambassades, 

Alphonse  Vernaelde,  chargé  d'affaires. 
Martin,  secrétaire  de  la  chancellerie. 
Baron,  sous-régisseur  général. 
Bienaimé,  chef  du  matériel. 
Gollins,  chef  des  équipages  et  des  tentes. 
Hart,  chef  des  accessoires. 

i 

MM.    Ernertzi,  chef  de  la  sellerie. 
Johns,  chef  des  écuries. 
Hardini,  médecin  vétérinaire. 
Frantz  Strauss,  chef  d'orchestre. 
Giovani  Tallioni,  maître  de  ballet. 
Wimmer,  costumier-garderobier. 
Mme  Numa,  habilleuse. 

Le  directeur,  Louis  SOULLIER. 

[Du  13  octobre.]  =  Les  ouvrages  relatifs  a  la 
prostitution  font  flores. 

Une  nouvelle  édition  de  Parent-Duchatelet  vient 
d'être  annoncée  par  la  maison  Baillière  à  grand 
renfort  d'affiches.  Les  curieuses  statistiques  qui  fai- 
saient le  fond  de  cet  ouvrage  et  dont  la  séche- 
resse inattendue  a  fait  plus  d'une  fois  le  mécompte 
des  amateurs  de  gravelures,  ont  reçu  cette  fois  un 
complément  assez  étendu  ;  on  y  envisage  même  la 
prostitution  à  l'étranger,  et  la  partie  qui  concerne 
Londres  est,  dit-on,  fort  remarquable. 
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L'état  de  la  prostitution  dans  la  ville  d'Alger 
vient  de  motiver  en  même  temps  l'apparition  d'un 
autre  ouvrage.  L'auteur  paraît  bien  informé  ; 
il  n'y  a  pas  épargné  des  détails  et  des  descriptions 
qui  auront  en  Europe  leur  valeur  pittoresque.  Il 
s'y  étend  surtout  sur  les  tristes  conséquences  de 
passions  anliphysiques  qui  sont  en  général  la  grande 
plaie  des  pays  orientaux. 

[Du  \k  octobre.]  =  Tous  les  travaux  de  bé- 
nédictins ne  se  font  pas  qu'à  l'abbaye  de  Solesraes. 

Un  dessinateur  habile,  un  archéologue  des  plus 
sagaces,  M.  Thiollet,  a  entrepris  depuis  quelques 
années  un  recueil  immense  de  tous  les  drapeaux, 
bannières  et  signes  quelconques  de  ralliement. 

Livres  spéciaux,  manuscrits,  témoignages  et  dé- 
bris de  toutes  sortes,  M.  Thiollet  compare,  examine 
tout.  Chaque  ville  de  France  a  reçu  sa  visite  et  a 
dû,  bon  gré  mal  gré,  lui  fournir  son  contingent 
d'étendards  spéciaux.  L'ensemble  seul  de  cette 
dernière  partie  remplit  un  gros  portefeuille  et  con- 
stitue une  collection  du  plus  haut  intérêt  pour  no- 
tre histoire  nationale.  Là,  chaque  type  a  sa  repré- 
sentation mathématiquement  exacte  et  coloriée 
avec  un  goût  exquis. 

On  peut  se  faire  une  légère  idée  du  nombre  de 
ces  modèles  différents,  si  l'on  réfléchit  que  les 
1  /jO  demi-brigades  qui  firent  triompher  la  France 
sous  la  République,  marchaient  chacune  sous  un 
drapeau  tricolore,  il  est  vrai,  mais  dont  les  trois 
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parties  ne  comportaient  jamais  la  même  disposi- 
tion. Cette  diversité  nous  fournit  déjà  pour  une 
très-petite  période  cent  quarante  étendards.  D'a- 
près cela,  on  peut  juger  du  reste  de  ce  travail  uni- 
que, et  d'autant  plus  précieux  qu'il  est  trop  consi- 
dérable pour  être  jamais  reproduit  typographique- 
ment. 

On  peut  dire  que  le  nombre  des  types  recueillis 
par  M.  Thiollet  s'élève  déjà  à  près  de  trois  mille,  et 
il  travaille  sans  cesse  à  en  augmenter  le  chiffre. 

=  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon  doit  décidé- 
ment entreprendre  sous  trois  mois  un  voyage  scien- 
tifique en  Egypte.  M.  Mariette,  du  Musée  du  Lou- 
vre, a  déjà  pris  les  devants  et  doit  être  à  l'heure 
qu'il  est,  à  Alexandrie.  Son  retour  sera,  dit-on,  le 
signal  du  départ. 

[Du  15  octobre.]  =  L'Institut  vient  de  per- 
dre MM.  Boissonnade  et  Quatremère. 

Beaucoup  plus  roide  et  plus  quinteux  que  le  pre- 
mier, celui-ci  éreintait  volontiers  ses  collègues  en 
orientalisme  dans  le  Journal  des  Savants.  M.  Bei- 
naud,  le  professeur  d'arabe,  eut  avec  lui  plus  d'une 
chaude  discussion  dans  l'enceinte  académique. 

Comme  son  défunt  homonyme,  M.  Quatremère 
avait  une  manière  de  voter  à  lui  particulière.  Il 
accordait  son  suffrage  de  préférence  aux  candidats 
qu'il  savait  n'avoir  aucune  chance  d'être  élus. 

C'était  une  manière  comme  une  autre  de  ne  pas 
voter  du  tout. 
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=  L'homonyme  auquel  nous  venons  de  faire 
allusion  est  le  vénérable  Quatremère  de  Quincy, 
mort  en  18/j9,  presque  centenaire  et  doyen  de  l'A- 
cadémie. Un  jour,  le  sculpteur  Duret,  alors  sur  les 
rangs  pour  entrer  à  l'Institut,  vient  solliciter  sa 
voix.  Le  père  Quatremère  le  reçoit  on  ne  peut 
mieux,  lui  montre  même  plusieurs  de  ses  œuvres 
décorant  son  cabinet  et  le  renvoie  avec  les  pro- 
messes les  plus  positives.  Le  grand  jour  arrive,  et 
M.  Duret  apprend  avec  un  désappointement  facile 
à  imaginer  la  nomination  de  M.  Dumont,  son  com- 
pétiteur, élu,  disait-on,  à  deux  voix  de  majorité. 
Une  indiscrétion  lui  révèle  en  même  temps  que 
l'une  de  ces  deux  voix  était  précisément  celle  de 
M.  Quatremère.  Tout  bouleversé,  il  court  sonner  à 
la  porte  de  son  protecteur,  et  demande  pour  quel 
motif  il  ne  lui  a  pas  tenu  parole. 

—  Mais  vous  êtes  nommé,  réplique  M.  Quatre- 
mère, j'ai  voté  pour  vous. 

—  Pardon,  monsieur;  mais  je  crois  savoir  que 
cette  faveur  a  été  acquise  à  M.  Dumont... 

—  Eh  bien,  n'est-ce  pas  votre  nom? 

—  Je  porte  celui  de  Duret. 

—  Duret!  Dumont!  Dumont!  Duret!  mais  c'est 
la  môme  chose.  Comment  diable  voulez-vous  qu'on 
s'y  reconnaisse  ?  J'ai  cru  voter  pour  vous. 

Et  M.  Duret  s'en  alla  sans  pouvoir  obtenir  d'ex- 
plication plus  satisfaisante. 

=  Ce  même  Quatremère  avait  l'habitude  salu- 


—  167  — 

taire  de  faire  sa  barbe  tous  les  matins  dans  un  cos- 
tume des  plus  transparents  vis-à-vis  d'une  fenêtre 
complètement  dépourvue  de  rideaux.  Des  voisines, 
très-fortes  sur  l'article  de  la  décence  extérieure, 
ayant  jugé  à  propos  de  lui  faire  adresser  certaines 
observations,  il  ne  répliqua  que  ces  mots  superbes  : 

—  Elles  n'ont  qu'âne  pas  regarder. 

Toutes  ces  historiettes  n'empêchent  pas  que  les 
deux  Quatremère  n'aient  été,  chacun  dans  leur 
spécialité,  des  hommes  d'un  mérite  réel. 


TOEAIRE-FRAUXAIS 


Le  Pamphlet,  deM.  Legouvé. — Actualité  tardive  et  mal  com- 
prise. La  muse  de  M.  Legouvé  y  essaie  de  faire  la  grosse  voix 
contre  les  faiseurs  de  biographies  et  de  mémoires.  Ce  pam- 
phlet est  donc  bien  un  pamphlet  très-honnête,  très-indigné, 
mais  très-peu  adroit  et  bien  transparent,  —  malgré  le  vernis 
espagnol  dont  on  l'a  barbouillé  pour  la  forme,  —  dans  ses 
allusions  aux  Mirccourt  et  aux  Marmont  d'aujourd'hui.  On  a 
généralement  paru  sentir  que  c'était  trop  de  deux  actes,  —  si 
brefs  qu'ils  soient,  —  contre  un  homme  mort  et  un  homme 
huit  ou  dix  fois  condamné.  — Geffroy,  le  vainqueur  des  rôles 
difficiles,  a  su  du  moins  mettre  en  œuvre  cette  moralité  in- 
tempestive; Régnier,  Delaunay  et  Mlle  Fix  n'ont  pas  été  moins 
courageux. 
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LIVRES 

Mémoires  et  Journal  de  J.  G.  fVille,  publiés  par  Georges 
Duplessis  (chez  Renouard),  2  gros  volumes  in-8°.  —  L'his- 
toire de  l'art  comme  celle  du  dix-huitième  siècle  auront  à  ex- 
ploiter ici  une  mine  de  précieux  renseignements.  Quant  aux 
simples  amateurs  de  Mémoires,  nulle  part  ils  n'auront  trouvé 
plus  de  candeur  et  de  franchise  dans  l'expression  d'un  souve- 
nir individuel,  —  qualités  trop  rares  en  pareille  matière  pour 
ne  pas  leur  être  doublement  précieuses.  —  La  publication  de 
ce  livre  original  a  été  faite  avec  le  plus  grand  soin  ;  les  notes 
n'y  font  pas  défaut  et  la  table  contient  près  de  deui  mille 
noms. 

Notices  sur  le  baron  Destouches  et  le  commandant  Sibille,  par 
Armand  Marquiset.  —  Nous  souhaitons  à  toutes  les  provinces 
un  annaliste  aussi  éloquent,  aussi  chaleureux  que  Fauteur. — 
Nul  n'aura  mieux  que  lui  fait  entendre  à  la  Franche-Comté 
combien  elle  doit  être  fière  de  ses  enfants;  et  ces  deux  Notices 
nouvelles  sont  dignes,  à  tous  égards,  de  celles  qu'il  a  déjà  su 
consacrer  au  même  objet. 


Le  quatrième  volume  de  la  Revue  anecdotique  des  Excentri- 
cités contemporaines  est  en  vente  à  la  librairie,  9,  rue  de 
Seine.  Prix  :  2  fr.  5  0  c. 

A  partir  du  t"  janvier  prochain,  le  prix  de  chacun  de  ces 
volumes  (hors  le  premier)  sera  porté  à  3  francs. 


l'aris.   —  De  Soye  ei  Bouchet,  imprimeurs,  place  du  l'aulbeon,  î. 


3e  Année.  —  5e  volume.  Nimero  8. 
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Calembour  municipal.  —  Naïveté  en  fait  d'archéologie.  — 
Une  grande  nouvelle  artistique.  —  La  maison  Delahays.  — 
Tentative  d'assassinat  sur  la  personne  de  M.  Empis.  — 
Monte-Cristo  et  ses  vignettes.  —  Chanson  populaire.  — 
Neuf  périodiques  nouveaux.  —  Le  décime  de  M.  Ponce- 
Nollet.  —  Les  prodigalités  de  M.  Rouliot.  —  L'honnêteté 
de  Lutèce.  —  Un  portrait  de  Fabert.  —  Les  splendeurs  du 
Présent.  —  On  rase  les  cochers.  —  Petites  aménités  du 
couple  Gagne.  —  Ce  que  M.  Giertz  pense  de  la  musique  en 
général.  — Les  nouvelles  nouvelles  de  la  Patrie. — A  propos 
de  chapeaux  à  cornes.  —  Grand  combat  entre  M.  Noblet  et  le 
vicomte  Ponsondu  Terrail.  —  Prostitution  d'une  pendule. — 
Réquisitoire  de  M.  Piel  de  Troismont.  —  Hommages  rendus 
au  vrai  Gervais  par  les  cors  de  la  magistrature  et  de  l'ar- 
mée. —  Où  estMengin?  —  Comment  M.  Mauriu  peut  faire 
faire  aux  Marseillais  d'excellents  mariages.  —  Une  Badère  inno- 
cente, malheureuse  et  persécutée.  —  Défi  scientifique. 


[Du  16  octobre.]  =  Il  nous  arrive  un  mot 
digne  d'enrichir  la  collection  déjà  si  étendue  des 
calembours  français. 

On  inaugurait  tout  dernièrement  le  tronçon  de 
chemin  de  fer  qui  relie  la  Suisse  à  la  France.  Ces 
deux  nations  amies  avaient  et  devaient  avoir  là 
leurs  représentants.  D'une  part,  c'étaient  le  maire 
et  deux  membres  de  la  municipalité  de  Besançon; 
de  l'autre,  c'était  l'avoyer  ou  l'échevin  du  canton 
de  Vaud,  nous  ne  savons  plus  au  juste,  également 
accompagné  de  deux  de  ses  officiers.  Dans  ces 
circonstances  solennelles,  on  sait  que  les  formules 
ordinaires  de  politesse  sont  remplacées  par  des  dis- 
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cours  destinés  à  faire  ressortir  la  grandeur  ou 
'utilité  de  l'objet  qui  rassemble  tant  d'oreilles  en 
un  même  lieu,  et  quelquefois  à  faire  briller  les 
alents  oratoires  de  ceux  qui  les  prononcent.  Le  dis- 
cours du  notable  vaudois  fut  éloquent  et  surtout 
fort  amical.  Il  s'y  appesantit  longuement  sur  les 
bons  rapports  qui   avaient  existé  entre  les  deux 
peuples,   les  représenta  unis  dès  la  plus    haute 
antiquité,  enfin  parla  en  termes  fort  savants  des 
Helvètes  et  des  Bisontins.  Mais  tout  cela  fut  long, 
ong  au  possible.    Quand  l'orateur  bisontin,   — 
puisque  bisontin  il  y  a,  —  dut  lui  donner  la  répli- 
que, il  vit  combien   la  situation  était   tendue  et 
résolut  de  réveiller  à  sa  manière  la  foule  alanguie. 

Jetant  un  coup  d'oeil  sur  les  crânes  de  ses  deux 
collègues,  —  crânes  qui  étaient  comme  le  sien,  fort 
dépouillés  de  cheveux,  —  il  dit  : 

«  Les  souvenirs  d'ancienne  amitié  que  vous 
venez  d'évoquer,  Monsieur,  sont  loin  d'être  perdus. 
Aujourd'hui,  comme  il  y  a  des  siècles,  il  règne 
entre  nous  et  nos  voisins  une  touchante  conformité: 
mêmes  habitudes  laborieuses,  mêmes  allures,  même 
extérieur  presque. . .  Tenez,  nous  voici  trois  Francs- 
Comtois,  eh  bien  !  n'avons-nous  pas  trois  têtes  de 
Vaud?  »  * 

Et  l'orateur  indiqua  fièrement  du  doigt  sa  cal- 
vitie. 

'  Tête  de  veau,  comme  genou,  sert  chez  nous  à  désigner  fa- 
milièrement un  front  complètement  chauve. 
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Les  Vaudois  ont  applaudi  à  tout  rompre. 
=  Tous  les  habitants  de  Besançon  n'ont  pas, 
il  s'en  faut  bien,  l'à-propos  de  leurs  édiles,  et  pour 
faire  ombre  au  tableau,  nous  allons  enregistrer  la 
bêtise  suivante. 

La  femme  d'un  professeur  du  lycée  parcourait 
avec  son  mari  le  musée  de  la  ville. 

Arrivée  devant  une  précieuse  collection  d'anti- 
quités celtiques  et  gallo-romaines,  elle  dit  en  minau- 
dant au  conservateur  : 

—  Ah!  monsieur,  je  ne  reconnais  plus  ici  vos 
bons  soins. 

—  Et  en  quoi,  madame?  interroge  à  son  tour 
notre  Winckelmann  alarmé. 

La  dame  continuant,  malgré  les  coups  d'oeil 
terribles  de  son  époux  : 

—  Mais  voyez  donc  comme  tout  cela  est  rouillé. 
Que  de  choses  cassées  en  petits  morceaux!  N'y  pour- 
rait-on faire  aucun  raccommodage? 

[Du  18  octobre.]  =  La  maison  Renouard  est 
sur  le  point  d'entreprendre  la  reproduction  de  tous 
les  tableaux  conservés  au  Musée  du  Louvre. 

On  évalue  à  plusieurs  millions  les  frais  probables 
de  cette  grande  entreprise. 

:=  Les  kiosques-annonces  des  boulevards 
ne  nous  paraissent  pas  rapporter  tous  les  bénéfices 
qu'on  pouvait  en  attendre. 

Est-ce  insouciance  de  la  part  des  clients?  Est-ce 
à  cause  de  la  multiplicité  des  moyens  qu'on  offre 
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aujourd'hui  à  la  réclame?  Ou  bien  le  prix  qu'on 
met  à  celle-ci  est-il  trop  élevé  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  hors  quelques 
emplacements  privilégiés,  comme  le  boulevard 
Montmartre  et  le  boulevard  des  Italiens,  les  susdits 
kiosques  ne  fourmillent  pas  d'annonces  et  que 
plusieurs  d'entre  eux  restent  fermés,  faute  de  mar- 
chands de  journaux. 

=  La  maison  Delahays  vient  de  mettre  sur 
un  pied  très  luxueux  ses  étalages  de  la  rue  Voltaire. 
La  maison  Delahays  était  et  est  encore  le  seul 
endroit  de  Paris  où  l'on  puisse  trouver  ce  qu'on  ap- 
pelle des  occasions,  c'est-à-dire  acheter  à  des  prix 
infiniment  réduits  toutes  sortes  d'ouvrages,  illus- 
trés ou  non,  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  bons  et  de 
rares.  C'est  là  qu'on  trouve  le  restant  des  jolies  édi- 
tions d'Hetzel,  de  Lecou, de  Gosselin,  etc. ,  etc. ,  etc. 
A  force  d'acquérir  des  fonds  de  librairie,  M.  Dela- 
hays est  devenu  riche  et  a  voulu  que  l'extérieur 
des  magasins  répondît  à  sa  fortune  croissante.  Soit; 
nous  ne  trouvons  rien  à  redire  à  ses  rayons  neufs, 
à  ses  auvents  dentelés,  à  son  enseigne  bleu  de 
ciel  ;  —  mais  pourquoi  avoir  supprimé  sa  case  de 
livres  à  deux  sous  ?...  Les  plus  bas  sont  aujourd'hui 
à  cinq.  C'est  là  plus  que  de  l'aristocratie,  c'est  de 
l'ingratitude.  Sans  le  livre  à  deux  sous,  M.  Dela- 
hays ne  serait  pas  arrivé  aussi  vite.  Pourquoi  aussi 
a-t-il  pris  la  pompeuse  qualification  de  libraire  ?  A 
sa  place  nous  aurions  mis  tout  notre  orgueil  à  res- 
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ter  ce  que  nous  étions,  le  premier  des  bouquinistes. 
Aut  Cœsar  aut  nihil. 

=  Le  Polichinelle  veut  bien  ouvrir  aujour- 
d'hui ses  colonnes  à  une  diatribe  sanglante  de 
M.  Jules  Maret-Leriche,  correspondant  de  la  Presse 
de  Londres,  rédacteur  de  la  revue  théâtrale  au  Cen- 
seur universel ,  etc.  (sic)  contre  le  directeur  du 
Théâtre-Français. 

M.  Jules  Maret-Leriche  y  proteste  contre  ce  qu'il 
appelle  le  czarisrne  administratif  de  M.  Empis.  Ce- 
lui-ci n'aurait  pas  jugé  à  propos  de  gratifier  d'un 
service  gratuit  le  correspondant  de  tant  de  jour- 
naux, parce  qu'il  n'a  pas  applaudi  au  Pamphlet. 

«  Si  c'est  une  guerre  contre  la  critique  et  la 
presse,  vous  y  périrez,  »  finit  par  s'écrier  M.  Jules 
Maret-Leriche. 

Comme  nous  n'hésitons  pas  à  regarder  M.  Empis 
comme  un  homme  mort  du  coup  à  toutes  les  di- 
rections passées,  présentes  et  futures,  nous  pou- 
vons donc  affirmer  avec  désintéressement  que  la 
mauvaise  opinion  du  critique  du  Censeur  univer- 
sel nous  paraît  peu  fondée,  que  des  pièces  médio- 
cres ont  pu  être  jouées  sous  l'administration  ac- 
tuelle comme  sous  bien  d'autres,  mais  que  M.  Em- 
pis a  trop  d'esprit  pour  ne  pas  être  bien  au-dessus 
de  ces  petites  vengeances  dont  le  correspondant 
de  la  Presse  de  Londres  paraît  revendiquer 
l'honneur.  La  Revue  anecdotique,  en  son  particu- 
lier, a  le  droit  d'émettre  à  ce  sujet  son  opinion. 
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=  Si  les  ecteurs  du  Monte-Cristo  sont  con- 
damnés à  la  prose  d'Alexandre  Dumas  seul,  ils  peu- 
vent du  moins  trouver  dans  le  frontispice  du  jour- 
nal an  juste  dédommagement  de  leur  constance. 

Voici  en  effet  la  troisième  fois  que  la  composi- 
tion de  ce  frontispice  change  d'aspect.  D'abord, 
c'était  un  Monte-Cristo  maigre,  long,  dont  les  hail- 
lons ruisselants  faisaient  peine  à  voir.  Puis,  vint  le 
tour  d'un  Monte-Cristo  habillé  à  neuf  et  décoré 
avec  un  luxe  asiatique.  Aujourd'hui,  on  nous  offre 
Edmond  Dantès,  le  Monte-Cristo  en  herbe  ;  il  a 
Mercedes  à  son  bras,  un  petit  chapeau  sur  la  tête, 
et  flâne  le  long  du  rivage. 

[Du  19  octobre.]  =  On  parle  souvent  des 
causes  étonnantes  de  certains  succès  politi- 
ques, dramatiques  et  autres.  —  Mais  la  vogue 
de  telle  ou  telle  chanson  nous  a  toujours  intri- 
gué beaucoup  plus  vivement  que  tout  cela.  Pour- 
quoi, par  exemple,  depuis  quelque  temps,  le  popu- 
laire braille- t-il  sur  tous  les  tons  dans  Paris  ce 
refrain  impossible  : 

Oh  !  mes  petits  agneaui, 

Qui  est-ce  qui  casse  les  verres, 

Les  poêlons,  les  fourneaux, 

Les  plats,  les  soupières? 

Qui  est-ce  qui  casse  les  petits, 

nu   est-ce  qui  casse  les  gros,  etc  ,  etc. 

Nous  nous  sommes  perdu  en  conjectures  sur  la 
raison  d'être  de  ce  morceau  lyrique  qui  ne  tardera 
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pas  à  remplacer  en  province  le  Sire  de  Franc- 
Boisy,  déjà  fort  à  la  mode  en  ce  moment  dans  les 
bourgs  les  plus  reculés.  Avant  le  Sire  de  Franc- 
Boisy,  l'air  des  Cosaques,  le  docteur  Izambart, 
Drin-Drin  et  Jenny  l'ouvrière  ont  été  en  pos- 
session de  la  faveur  universelle  à  des  titres  plus 
ou  moins  contestables;  mais  rien  n'avait  encore 
égalé  ce 

Oh  !  mes  petits  agneaux. 

[Du  20  octobre.]  =  Périodiques  nouveaux  : 
Le  Décimât,  journal  de  l'impôt  facultatif,  destiné 
à  rapprocher  autant  que  possible  «  le  jour  où  le 
décime  universel  de  l'impôt  facultatif  affecté  au 
but  final  de  l'activité  humaine  se  percevra  comme 
seul  et  unique  droit  d'entrée  au  nouvel  empire  ou- 
vert à  l'intelligence  française  !. . .  »  Le  fondateur  de 
cet  admirable  organe  (  le  prospectus  a  seul  paru) 
est  M.  Ponce-Nollet,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  il 
se  charge  de  rénover  le  monde  entier  à  deux  sous 
par  tête. —  Ce  n'est  réellement  pas  la  peine  de  s'en 
priver. 

—  Le  Monde  religieux  illustré,  paraissant  tous 
les  samedis,  ruedeBondy,  46.  L'abonnement  n'est 
pas  cher  :  quatre  francs  par  an,  deux  francs  cin- 
quante pour  six  mois. 

—  Il  y  a  aussi  la  Revue  du  Monde  païen  par  une 
société  de  catholiques,  qui  s'imprime  dans  Avignon. 
Le  titre  est  profane,  mais  l'œuvre  est  sérieuse,  trop 
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sérieuse  si  nous  en  jugeons  par  le  méro  qui  est 
entre  nos  mains. 

—  Le  Stéréoscope,  revue  artistique  des  modes 
parisiennes  photographiées  d'après  nature.  Direc- 
teur :  Auguste  Rouliot,  5,  rue  Neuve- Saint-Augus- 
tin. Ce  journal  fait  remarquer  que  pour  trente  francs 
par  an,  prix  de  son  abonnement,  il  donne,  en  pri- 
mes stéréoscopiques,  une  valeur  de  cent  douze 
francs. —  Ah  !  prenez  garde,  monsieur  Rouliot,  vous 
vous  ruinerez  avec  de  telles  prodigalités.  Il  est  bon 
d'encourager  l'abonnement,  mais  il  ne  faut  pas  le 
gâter. 

— Lutèce,  journal  quotidien  littéraire  et  artistique, 
avec  illustrations,  paraissant  sous  la  direction  de 
M.  d'Arsten  Saint- Salvi,  passage  Choiseul,  13.  La 
profession  de  foi  de  ce  journal  porte  ce  titre  néga- 
tif mais  encourageant  : 

A  NOS  FUTURS  ABONNÉS. 

<(  Distraire  et  amuser...  nous  n'osons  dire  ins- 
truire, voilà  notre  but. 

«  Nous  ne  vous  promettrons  pas  d'être,  dans  no- 
tre critique,  plus  consciencieux  ni  plus  savants 
qu'aucun  de  nos  confrères,  nous  serons  impartiaux, 
et  voilà  tout.  » 

(  Ce  n'est  déjà  pas  mal  ;  seulement  nous  de- 
mandons si  l'on  peut  se  dire  d'avance  impartial, 
sans  promettre  d'être  plus  consciencieux  qu'au- 
cun autre.  Mais  continuons...) 
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«  Jamais  notre  plume  ne  deviendra  dans  nos 
mains  une  arme.  xMais  faisant  la  guerre  au  chan- 
tage —  (Pauvre  chantage  !  tout  le  monde  déclare 
si  bien  lui  faire  la  chasse  qu'on  ne  saura  bientôt 
plus  où  il  est),  —  nous  n'hésiterons  pas  à  retour- 
ner sur  le  dos  des  matamores  embusqués  dans  tant 
de  petites  feuilles  (Pourquoi  petites  ?  Voilà  qui  est 
bien  timide  ou  bien  peu  conséquent)  les  volées 
de  bois  vert  dont  ils  sont  si  bénévolement  prodi- 
gues. 

«  Nous  serons  honnêtes ,  nous  en  répondons.  » 

Il  n'y  a  rien  qui  nous  rembrunisse  comme  ces 
affirmations  de  vertu  déplacées.  Pourquoi  se  dire 
honnête  d'avance  ainsi,  sans  dire  gare,  et  à  de 
futurs  abonnés  encore?  L'honnêteté  peut  être  rare, 
mais  grâce  à  Dieu,  pas  encore  au  point  de  devenir 
une  condition  de  vente  et  d'achat. 

Nous  concevons  qu'on  promette  du  lait  de  vache, 
du  vin  pur,  et  du  café  sans  chicorée,  mais  faire 
figurer  son  honnêteté  ainsi  dans  les  conditions  d'un 
marché,  c'est  un  non-sens  odieux.  L'honnêteté  est 
une  personne  dont  on  ne  doit  pas  parler  à  la  lé- 
gère. 

—  L'Armée  illustrée.  Hebdomadaire.  Edité  par 
Serrière,  123,  rue  Montmartre.  —  Le  numéro  2 
contient  une  biographie  de  Fàbert  avec  je  ne  sais 
quel  vieux  cliché  ayant  la  prétention  de  nous  don- 
ner son  portrait.  Jamais,  au  grand  jamais,  ce 
personnage  joufflu  et  à  perruque  flottante  n'a  été 
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Fabert.  Il  ne  devrait  pas  être  permis  d'abuser  ainsi 
son  public  sous  prétexte  d'histoire. 

—  Le  Parisien.  Hebdomadaire.  Rédacteur  :  Le- 
mercier  de  Neuville,  35,  rue  Saint-Martin. —  Nous 
lui  souhaitons  une  vie  plus  longue  qu'au  défunt  Pa- 
risien dont  il  a  conservé  le  frontispice. 

—  Il  paraît  aussi  depuis  quelque  temps  une 
feuille  artistique,  le  Portefeuille  de  l'Amateur,  qui 
donne  à  ses  souscripteurs,  outre  sa  prose,  du  pa- 
pier à  dessin  et  des  modèles  teintés.  C'est  à  M.  Al- 
fred Busquet  que  les  jeunes  amateurs,  —  car  nous 
ne  pensons  pas  qu'il  ait  eu  l'idée  de  s'adresser  à 
d'autres,  —  sont  redevables  de  cette  ingénieuse 
idée. 

—Le  Présent  prend,  tous  lesjours,  plus  de  consis- 
tance. Le  numéro  du  15  courant  ne  contenait  pas 
moins  de  huit  feuilles  d'une  fort  belle  impression. 
Son  directeur,  M.  Etienne  Mellier,  paraîtdécidéaux 
plus  grands  sacrifices  pour  assurer  l'avenir  de 
cette  Revue  nouvelle,  où  la  rédaction  est  payée  sur 
le  pied  fort  honnête  de  125  francs  la  feuille.  On 
parle  aussi  de  ses  bureaux  et  d'un  groom  à  cas- 
quette splendide  sur  le  devant  de  laquelle  on  voit 
écrit  le  nom  de  la  Revue.  C'est  du  monde  commer- 
cial de  la  rue  des  Bourdonnais  que  s'est,  assure - 
t-on,  enfui  M.  Mellier,  pour  débuter  aussi  magnifi- 
quement dans  le  monde  littéraire. 

—  La  ville  de  Digne  est  dotée  aussi  de  son  petit 
journal  :  Asmodée. 
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—  Nous  pouvons  annoncer  pour  le  lPr  janvier 
une  Gazette  des  Beaux-Arts,  grand  format,  avec  de 
nombreuses  gravures,  dont  M.  Charles  Blanc,  à 
peine  revenu  d'Italie,  prépare  activement  l'appa- 
rition. 

—  Le  Moniteur  de  la  Haute  Carrosserie  du 
15  courant  nous  apprend  —  par  l'organe  de  son 
chroniqueur,  M.  Eugène  Servant, —  que  les  barbiers 
pourront  bientôt  bénir  avec  les  horlogers  les  ré- 
formes de  la  Compagnie  impériale  des  voitures  de 
Paris. 

«  Un  décret  administratif  a  ordonné  la  mise  bas 
des  capillaments  ornant  la  figure  des  cochers;  cela 
en  a  contrarié  beaucoup...  L'administration  cepen- 
dant tolère  encore  les  favoris.  » 

—  Le  Théâtre  du  Monde,. .  de  M.  et  Mme  Ga- 
gne *,  homme  et  femme  de  lettres  {sic),  continue  à 
étonner  les  populations  de  Montélimar. 

Les  époux  modèles  se  plaignent  de  l'insuffisance 
des  poètes  modernes  ;  ils  en  accusent  les  rédac- 
teurs des  grands  journaux,  «  où  les  œuvres  poéti- 
ques sont  jetées  au  panier  et  dans  la  bibliothèque 
latrinale,  sans  même  avoir  été  regardées.  » 

Puis  ils  félicitent  la  mort  qui  vient  d'enlever  à 
la  littérature  impie,  Béranger,  Musset  et  Eugène 
Sue,  une  archicanaille,  »  mort  ignoblement,  non  en 
libre  penseur,  mais  en  libre  pourceau.  »  (Numéro 
8,  W  année.) 

*  Voir  ce  nom  dans  nos  volumes  précédents. 
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==  M.  Marie  Bernard  Giertz  est  plus  poli,  mais 
non  moins  orthodoxe  que  le  couple  Gagne. 

Dans  sa  brochure  Du  Rhythme  (Imp.  Bailly),  il 
vient  de  trouver  que  le  «  rhythme  de  corruption  a 
trois  caractères  distincts. .. 

«  1°  Le  rhythme  d'infamie.  La  grande  famille  des 
polkas  et  ses  dérivés  entrent  dans  cette  première 
catégorie. 

«  2*  Le  rhythme  de  la  mollesse  qui  comprend  les 
pièces  de  fantaisie  depuis  Y  étude  proprement  dite 
jusqu'aux  arrangements  d'opéras  pour  piano. 

«  3*  Le  rhythme  de  l'orgueil  qui  embrasse  les 
formes  de  musique  sérieuse,  sonates,  concertos,  etc. , 
depuis  le  temps  de  Beethoven. 

«  Le  premier  de  ces  rhythmes  engendre  la  li- 
cence; le  deuxième  engendre  l'imbécillité;  le  troi- 
sième engendre  le  désespoir;  tous  les  trois  mènent 
à  la  perdition. 

«  Le  premier  de  ces  rhythmes,  c'est  une  bac- 
chante; le  second  est  un  lâche  vaniteux;  le  troi- 
sième est  un  philosophe  qui  retourne  les  entrailles 
de  la  terre  pour  chercher  la  vérité  et  qui  ne  la 
trouvera  jamais,  garce  qu'il  ne  voudra  jamais  con- 
sentir à  lire  le  catéchisme.  » 

Est-ce  joli! 

[  Du  21  octobre.  ]  =  La  Patrie  du  mercredi 
20  octobre  a  révélé  à  ses  lecteurs  que  quatre  géné- 
raux, membres  du comitéd'Artillerie,  devaient  pro- 
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chainement  se  rendre  à  La  Fère  pour  assister  à  cer- 
taines expériences. 

Il  n'y  a  pas  à  craindre  que  cette  discrète  publi- 
cité attire  à  La  Fère  quelque  fâcheux,  car  ces  gé- 
néraux sont  revenus  le  jour  même  où  la  Patrie  an- 
nonçait leur  prochain  départ. 

Et  voilà  comme  on  lient  ses  lecteurs  au  courant. 
[  Du  22  octobre.  ]  =  Il  n'  est  bruit  dans  Saint- 
Pétersbourg  que  de  la  haute  faveur  sollicitée  par 
le  feld-maréchal  Castellankin,  si  connu  de  toutes 
les  Russies  pour  son  excentricité. 

Dernièrement  ce  feld-maréchal,  accouru  tout 
exprès  de  son  gouvernement  à  la  résidence  impé- 
riale d'automne,  dit  avec  l'air  embarrassé  d'un 
homme  qui  va  demander  beaucoup  : 

— Permettez-moi,  Sire,  de  solliciter  la  plus  haute 
des  faveurs...  Rien  n'égalerait  ma  joie  s'il  m'était 
possible  de 

Et  comme  on  l'engageait  affablement  à  s'expli- 
quer : 

—  Eh  bien,  Sire,  contrairement  au  règlement 
qui  prescrit  à  vos  officiers  généraux  de  porter  leurs 
chapeaux  en  colonne,  pourrais-je  désormais  mettre 
le  mien  en  bataillel 

Si  l'objet  de  cette  singulière  demande  est  accordé, 
le  maréchal  Castellankin  aura  déjà  un  point  de  res- 
semblance avec  le  grand  Frédéric. 

[Du  23  octobre.]  =  «  A    MM.  les  membres 
de  la  Société  des  gens  de  lettres,   courtes  expli- 
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calions  sur  un  procès  entre  M.  Ponson  du  Ter- 
rail,  homme  de  lettres,  et  M.  Noblet,  directeur 
de  la  Bûche  parisienne.  In-&°  de  quatre  pages, 
avec  cet  avis  :  «  Invitation  est  faite  de  ne  pas  re- 
produire. » 

Si  l'on  ne  peut  reproduire,  il  n'est  pas  défendu 
d'analyser,  et  ce  document  nous  intéresse  d'une  façon 
trop  directe  pour  que  nous  n'entrions  pas  dans 
quelques  détails. 

M.  Noblet  est  le  directeur  d'un  de  ces  journaux 
de  romans  illustrés  qui  abondent  sur  la  place  litté- 
raire. Le  vicomte  Ponson  du  Terrail  est  un  roman- 
cier à  toute  vapeur,  s'inquiétant  beaucoup  plus  du 
nombre  et  du  placement  de  ses  écrits  que  de  leur 
valeur  intrinsèque  ;  —  c'est,  en  un  mot,  le  Reiffen- 
berg  Gis  du  feuilleton. 

Lors  de  la  fondation  de  son  journal,  les  colla- 
borateurs de  M.  Noblet  n'ayant  pas  d'oeuvres  ache- 
vées, il  s'adressa  à  M.  du  Terrail.  Un  traité  fut 
signé.  Et  ce  dernier  s'engagea  à  livrer  un  roman 
intitulé  le  Diamant  du  Commandeur.  Le  titre  était 
affriolant;  mais  le  traité  offrit,  à  ce  qu'il  paraît,  quel- 
ques difficultés  imprévues  dans  son  exécution  :  de  là 
procès  devant  le  tribunal  de  commerce.  Mais,  pen- 
dant les  débats,  M.  Ponson  du  Terrail  aurait,  à  ce 
qu'il  paraît,  ébruité  et  publié  verbalement  du  moins 
les  griefs  qu'il  croyait  avoir;  les  choses  en  seraient 
même  venues  à  ce  point  que  quelques  journaux 
auraient  cru  pouvoir  en  faire  un  texte  à  plaisante- 
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rie.  A  cela  le  directeur  de  la  Ruche  parisienne  croit 
devoir  répondre. 

Le  30  août  1856,  il  a  reçu  la  première  partie 
du  Diamant  du  Commandeur,  et  comme  l'auteur 
devait  partir  le  leodemain  pour  une  ouverture  de 
chasse,  il  lui  en  a  remis  le  prix.  Mais  il  s'est  trouvé 
que  le  roman  ne  pouvait  paraître.  L'auteur  l'avait 
écrit  si  vite  que  tout  était  confus,  et  l'œuvre  unissait 
dès  la  première  partie.  Or,  il  n'a  pas  fallu  moins  de 
deux  mois  pour  remanier  et  retailler  ce  malheureux 
Diamant.  M.  Noblet  dut  forcément  retarder  l'appa- 
rition de  son  journal  et  s'adresser  à  un  autre  auteur 
pour  débuter.  Alors  M.  Ponson  lui  aurait  écrit  une 
lettre  que  M.  Godefroy,  agent  de  la  Société  des  gens 
de  lettres,  doit  avoir  vue,  et  dans  laquelle  il  lui  pro- 
posait de  lui  livrer  12,000  lignes,  tandis  qu'il  n'en 
payerait  que  8,000.  Cette  transaction  fut  acceptée» 
Mais  voilà  que  l'auteur  refuse  de  corriger  ses 
épreuves.  M.  Noblet  s'est  vu  forcé  de  faire  la  chose 
en  s'adjoignant  un  homme  de  lettres  qu'il  a  dû 
indemniser.  Toutes  ces  questions  ont  été  vidées  par 
le  tribunal.  Mais  il  se  plaint  à  la  Société  des  gens  de 
lettres  :  1°  de  ce  qu'ayant  renvoyé  à  M.  Ponson  la 
lettre  qu'il  lui  avait  écrite,  ce  dernier  en  ait  nié 
l'existence;  2°  de  ce  qu'il  l'a  de  plus  attaqué  dans  un 
feuilleton  publié  dans  la  Patrie  (21 7)  ;  cette  attaque, 
M.  Noblet  la  cite;  comme  elle  ne  fait  pas  partie 
intégrante  de  son  Mémoire,  nous  croyons  pouvoir  la 
reproduire  ici;  la  voici  : 
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<(  La  chambre  où  elle  fit  entrer  Cerise  rassemblait 
«  à  la  salle  d'apparat  d'un  lieu  suspect  :  rideaux 
«  d'un  rouge  fané  aux  croisées,  vieux  divan  éraillé, 
«  dont  les  accrocs  étaient  dissimulés  ^ous  une 
«  housse  au  crochet,  pendule  Noblet  sur  la  chemi- 
«  née  entre  deux  vases  de  fleurs,  guéridon  d'acajou 
«<  plaqué,  fauteuil  en  velours  miroité  et  d'un  ton 
«  verdâtre.  » 

31.  Noblet  a  vu  là  une  attaque  par  voie  d'insinua- 
tion contre  une  carrière  industrielle  qu'il  a  parcou- 
rue pendant  25  ans  sans  procès  ni  contestation.  Il 
reconnaît  que  le  coup  n'est  pas  mortel  ;  qu'il  s'é- 
mousse  sur  le  résultat  d'une  longue  vie  de  travail  et 
de  probité.  Mais  l'attaque  ne  lui  en  semble  pas 
moins  perfide  et  l'intention  venimeuse;  aussi  a-t-il 
cru  devoir  signaler  l'une  et  l'autre  à  la  Société  des 
gens  de  lettres. 

=  M.  Piel  de  Troismont  vient  de  faire  litho- 
graphier  le  réquisitoire  suivant  : 
«Messieurs  les  Sénateurs, 

«  Considérant  que,  sous  le  gouvernement  de 
l'empereur  Napoléon  III,  la  famille  doit  être  mise 
à  l'abri  de  toutes  les  attaques  et  que  le  foyer  do- 
mestique doit  être  respecté  ; 

«  Considérant  que  le  socialisme,  vaincu  dans  son 
odieuse  tentative  de  détruire  les  fortunes,  prend 
un  moyen  détourné  d'arriver  à  son  but  en  calom- 
niant et  diffamant  les  riches  ; 

«  Considérant  que  ces  prétendues  biographies 
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dont  on  inonde  la  France  et  l'Europe  prouvent  suf- 
fisamment, en  s'adressant  de  préférence  aux  hom- 
mes riches,  qu'on  n'a  qu'un  but  de  scandale  et  qu'on 
songe  surtout  à  faire  acheter  son  silence  ; 

a  Considérant  que  ce  commerce  de  biographies, 
de  même  que  les  attaques  qu'on  trouve  à  chaque 
ligne  dans  les  petits  journaux  littéraires  qui  pullu- 
lent, portent  le  trouble  dans  les  familles,  déshono- 
rent la  littérature,  et,  sous  prétexte  d'esprit  et  de 
malignité,  donnent  droit  de  cité,  dans  nos  mœurs, 
à  la  diffamation  et  à  la  calomnie  ; 

«  Considérant  qu'un  tel  état  de  choses  ne 
peut  durer  sous  un  gouvernement  qui  a  sauvé 
la  propriété  et  qui  protège  tous  les  bons  citoyens, 

«  Demandons, 
ci  Messieurs  les  Sénateurs, 

«  Que  la  loi  sur  la  diffamation  reçoive  en  France 
sa  parfaite  exécution  comme  en  Angleterre  ; 

«  Que  l'imprimeur  ou  l'éditeur  soit  considéré 
comme  diffamateur  ; 

«  Qu'en  cas  de  récidive  de  la  part  de  l'impri- 
meur ou  de  l'éditeur,  son  imprimerie  puisse  être 
fermée  et  supprimée. 

«   C"  PlEL    DE  TROISMONT.  » 

[Du  2k  octobre.]  =  Les  pédicures  tiennent 
sans  contredit  une  des  premières  places  dans  le  do- 
maine de  la  publicité  pittoresque.  S'ils  n'ont  pas 
encore  le  casque  empanaché  de  Mengin,  ils  ont 
fait  appel  aux  inscriptions  les  plus  baroques,  aux 
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affiches  les  plus  singulières  ;  plusieurs  ont  appri- 
voisé, tout  exprès  pour  leur  servir  d'enseignes, 
des  hiboux  dont  les  gros  yeux  ronds  fixent  imper- 
turbablement la  foule.  Mais  entre  tous  se  distingue 
M.  Gervais,  de  Paris,  dit  le  vrai  Gervais,  ex-pé- 
dicure de  la  reine  d'Angleterre,  qui  offre  80,000 
francs  au  patient  dont  les  cors  résisteraient  à  ses 
remèdes.  D'ailleurs,  ce  ne  sont  pas  les  attestations 
flatteuses  qui  lui  manquent  : 

«  Votreprocédé,  M.,  est  merveilleux; et  comment  se 
fait-il  qu'il  agisse  sur  les  peaux  inertes  sans  attaquer 
la  chair  vive  ?  Agréez,  M.,  l'expression  de  ma  parfaite 
considération.  —  Croze,  juge  d'instruction  près  le 
tribunal  d'Albi.  —  Ce  25  décembre  1856.  » 

«  J'avoue  que  le  remède  de  M.  Gervais  agit  réelle- 
ment sur  mes  cors  -,  je  le  prie  donc  d'en  recevoir  mes 
remercîments.  »  A.  Saint-Mary,  chef  d'escadron.  » 

«  Mon  incrédulité,  M.,  a  fait  place  à  la  conviction, 
grâce  à  l'excellence  de  votre  traitement.  Mieux 
qu'une  autre  j'ai  pu  en  apprécier  les  heureux  effets  : 
j'avais  neuf  cors,  quatre  durillons  et  deux  oignons, 
jugez  !  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  —  Ve  Cavaillon, 
institut,  à  Bordeaux.  —  25  juin  1855. 

Gervais!  à  ton  grand  nom  tout  se  lait  et  s'inclide; 
Et  le  monde  étonné,  que  ta  gloire  illumine,  etc. 

(C/n  poète  reconnaissant.) 

Rapport  de  l'Union  Médicale. 

«  Quelques  charlatans  font  croire  qu'ils  ont  in- 
venté le  remède  pour  la  guérison  des  corsl  Ils  se 
disent  aussi  auteurs  d'ouvrages  sur  l'art  de  la  pédi- 
curie  !  Nous  devons  alors  avertir  que  le  seul  homme 
qui  guérit  bien  les  cors  aux  pieds  est  le  gendre  du 
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colonel  comte  des  Brosse  de  Boisrolin  de  Bethen- 
court,  M.  Gervais,  ancien  élève  des  écoles  de  Paris, 
premier  chimiste  du  royaume  deNaples,  etc.,  etc.  » 

Il  faut  donc  profiter  de  son  passage,  puisqu'il  a 
seul  le  droit  exclusif  de  vendre  ce  remède,  qu'il  re- 
fuse de  céder  à  des  prix  fabuleux. 

M.  Gervais  ne  délivre  rien  sans  voir  le  mal,  vu 
qu'il  ne  répond  que  de  ce  qu'il  voit,  comme  de  ce 
qu'il  vend  lui-même. 

=  De  Gervais  à  Mangin  il  n'y  a  qu'un  saut.  Ce 
fameux  débitant  de  crayons  fait  en  ce  moment  les 
délices  des  Genevois.  La  recette  de  la  première 
journée  a  été  consacrée  aux  indigents. 

[Du  25  octobre.]  =  M.  deFoy,  Mme  de  Saint- 
Marc,  le  chevalier  ***,  et  autres  agents  matrimo- 
niaux n'ont  plus  qu'à  se  cacher.  Il  vient  de  naître 
à  Marseille  un  Office  Paternel  dont  l'éloquent 
manifeste  laisse  bien  loin  derrière  lui  tout  ce  qui 
a  paru  en  ce  genre  : 

«  Depuis  longtemps  se  faisait  sentir,  à  Marseille, 
le  besoin  d'un  intermédiaire  sérieux  pour  le  ma- 
riage. La  nature  de  cet  acte,  étant  éminemment 
civilisatrice,  il  fallait  que  le  fondateur,  que  le 
créateur  de  l'Office  Paternel,  fût  lui-même  un 
homme  devant  lequel  toute  prévention  tombât  ;  que 
l'âge  (près  de  50  ans),  le  caractère,  la  probité,  tout 
enfin  chez  lui,  concordât  parfaitement  avec  la  haute 
mission  dont  il  s'est  investi.  Le  sieur  F.  Maurin» 
créateur  et  fondateur  de  l'Office  Paternel,  a  l'in- 
time conviction  de  posséder  tout  ce  qu'il  faut,  de 
réunir  en  lui  toutes  les  qualités  énumérées  et  pro- 
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près  à  donner  à  sa  mission,  le  caractère  d'un  sa- 
cerdoce. 

«  Le  fondateur  de  la  Maison  Office  Palernel,  a, 
depuis  longtemps,  étudié  sur  les  lieux  mêmes,  toutes 
les  Maisons  qui  s'occupent  du  Mariage;  il  a  su  met- 
tre à  profit  tous  les  renseignements  qu'il  a  puisés, 
et  déjà,  depuis  plus  de  deux  ans,  l'idée  d'établir, 
à  Marseille,  une  maison  semblable,  était  née  en  lui. 
Ce  qui  donnera  au  sieur  F.  Maurin  la  certitude  de 
bien  faire,  c'est  qu'il  a  par  devers  lui,  l'appuide  la 
Religion,  la  connaissance  parfaite  du  caractère  des 
habitants,  qu'un  séjour  de  15  ans  non  interrompu 
dans  la  localité  lui  a  permis  de  connaître  à  fond, 
ainsi  que  les  antécédents  de  probité  et  d'intelli- 
gence nécessaires  à  toute  entreprise  sérieuse.  Or 
donc,  l'Office  Paternel,  est,  non-seulement  une 
maison  de  confiance,  mais  encore  un  confessionnal, 
où  viendront  mourir  tous  les  secrets  reçus.  La  de- 
vise du  sieur  F.  Maurin  sera  toujours  :  Silence, 
Discrétion,  Loyauté. 

«  Les  bureaux  et  salons  de  l'Office  Paternel,  si- 
tués aux  rez-de-chaussée  de  la  rue  Barthélémy,  7, 
sont  ouverts  depuis  9  du  matin  à  midi  et  de  3  heu- 
res à  6  heures  du  soir.  Les  autres  heures  sont 
consacrées  aux  personnes  qui  peuvent  désirer  des 
audiences  particulières,  que  l'on  se  procure  en  écri- 
vant franco  au  directeur  de  la  Maison.  Les  inscrip- 
tions sont  reçues  tous  les  jours,  excepté  les  diman- 
ches et  jours  fériés, 


—  139  — 

«  On  trouvera,  dans  le  local  de  l'Office  Paternel, 
tout  le  confortable  possible  ;  plusieurs  salons  d'at- 
tente ainsi  que  plusieurs  portes  de  sorties  ont  été 
pratiquées,  pour  que  jamais  deux  personnes  ne 
puissent  se  rencontrer.  Un  salon  d'entrevue,  dont 
la  magnificence  ne  laisse  rien  à  désirer,  a  été  pré- 
paré pour  la  conclusion  de  l'acte  élaboré  dans  le 
cabinet.  » 

Mantille.  —  Typ.  et  Lith.  Arnaud  et  Com.,  Canebière,  10. 

[Du  30  octobre.]  =  Il  est  des  êtres  voués  à 
la  plus  terrible  fatalité  et  qui  promènent  à  travers 
le  monde  une  insondable  douleur  et  un  incurable 
guignon  ! 

Cette  maxime  est  digne  de  La  Rochefoucault. 
Une  faible  femme  de  lettres  nous  l'inspire,  et  puisse- 
t-elle  (cette  femme  lettrée)  se  consoler  un  peu,  par 
l'idée  qu'elle  a  enfin  rencontré  une  sympathie! 

Mme  Clémence  Badère  est,  comme  on  sait,  la  vic- 
time d'Alexandre  Dumas.  Elle  a  eu  à  se  plaindre 
des  procédés  d'Antony.  Aussi,  en  brebis  humble  et 
gémissante,  a-t-elle imprimé  une  violente  brochure 
contre  lui.  Un  satellite  de  Dumas  l'a  mise  à  la  porte 
du  Mousquetaire  (il  y  avait  alors  un  31  ousque  taire); 
et  il  lui  a  meutri  un  sein  (le  gauche)  qu'elle  offre 
de  montrer,  à  preuve  ! 

Cette  révélation  et  beaucoup  d'autres  ressortent 
d'une  lettre  que  Mme  Clémence  Badère  vient  d'é- 
crire au  Comité  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  à 
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l'effet  d'être  admise  dans  la  corporation  de  la  Cité 
Trévise.  Nons  ignorerions  l'existence  de  cette  cu- 
rieuse missive  de  quatre  pages,  si  Mm*  Clémence 
Badère  n'avait  soin  d'en  parler  à  tout  venant. 

Ses  titres  littéraires,  y  expose-t-elle,  ce  sont  les 
persécutions  de  ses  atroces  ennemis;  ce  sont  aussi 
les  faiblesses  que  lui  inspira  l'amour...  des  lettres. 
Ah!  pauvre  femme!  C'est  pour  rencontrer  enfin 
un  poëte  fort  qu'elle  a  été  faible  ;  c'est  pour  trou- 
ver un  bras  complaisant  qu'elle  a  si  souvent  donné 
son  cœur.  Et  encore  le  bras  se  retirait  toujours  ! 

En  résumé,  Mme  Clémence  Badère  n'a  pas  été 
admise,  malgré  les  séductions  dont  elle  enlaçait  le 
Comité.  Les  2k  Scipions  se  sont  abrités  sous  le 
manteau  de  Joseph. 

On  voit  bien  que  ce  vertueux  Comité  prépare  en 
ce  moment  un  Cours  de  littérature  à  l'usage  de  la 
jeunesse. 

Il  est  question  du  départ  de  Mme  clémence  Ba- 
dère pour  la  ville  d'Utah,  capitale  des  Mormones. 
=  Une  fois  que  les  savants  s'y  mettent,  ils  n'y 
vont  pas  de  main  morte.  Que  ce   cartel  en  fasse 
juger. 

«  Il  y  a  dix-huit  mois  environ,  nous  avons  adressé 
à  l'Académie  des  Sciences  un  certain  ouvrage,  la 
priant  très-humblement,  dans  toics  les  cas,  de  vou- 
loir bien  faire  son  rapport. 

«Le  15  courant,  nous  avons  réitéré  notre  demande, 
lui  offrant,  cette  fois,  de  répéter  l'expérience  faite 
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au  Panthéon  par  M.  le  physicien  Foucault  ,  pour 
démontrer  le  mouvement  de  la  terre  sur  son  axe  et 
prouver  que  ce  savant  a  fait  erreur  ;  car,  analysé 
avec  soin,  ce  phénomène  prouve  tout  le  contraire 
et  détruit  de  fond  en  comble  le  système  de  Co- 
pernic. 

«  Que  si  cela  ne  suffit  pas,  nous  offrons  de  pro- 
duire un  phénomène  céleste  (la  chute  d'un  corps, 
par  exemple),  à  notre  volonté,  qui  démontrera  ma- 
tériellement, ainsi  que  nous  le  disons,  que  la 
Cosmographie  de  Ptolémée  est  la  seule  vraie. 

«  L'homme  du  monde  qui  débiterait  sur  les  choses 
connues  autant  de  sottises  que  des  savants  sur  les 
inconnues,  serait  baffouê  comme  un  sot  à  trente-six 
carats.  »  (Boiste). 


LIVRES 


Curiosités  bibliographiques,  par  Ludovic  Lalanne  (chezDela- 
hays.)  •— C'est  le  complément  nécessaire  des  Curiosités  litté- 
raires dont  nous  annoncions  naguère  une  édition  nouvelle. 
Fade-mecum  du  lettré  et  de  l'érudit,  précieux  assemblage 
de  ces  petits  renseignements  qu'il  est  aussi  bon  de  posséder 
que  difficile  de  réunir  ;  ce  livre  avait  sa  réputation  déjà  faite, 
et  c'est  assurer  son  débit  que  d'en  signaler  l'apparition. 

—  Bonav.  Des  Periers.  Œuvres  diverses,  revues  et  annotées 
par  M.  L.  Lacour.  — Le  libraire  Jannet  devait  une  bonne  édi- 
tion aux  œuvres  de  ce  facile  et  spirituel  conteur.  Le  premier 
des  deux  volumes  qui  ont  déjà  paru  renferme  une  table  et 
une  introduction  historique  soigneusement  élaborée. 
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-  Le  Royaume  d'Oude,  arrangé  de  l'anglais  par  M.  Révoil, 
vient  de  paraître  dans  la  nouvelle  Bibliothèque  moderne  à  un 
franc  de  l'éditeur  Havard.  Nous  remarquons,  à  la  fin  de  ce  livre, 
un  précis  intéressant  d'Augustin  Challamel,  sur  la  situation 
actuelle  des  Indes  anglaises. 

TBÉATBE8 

Odêon.  —  Le  Perroquet  gris,  deux  actes,  par  M.  Lelioux. 
Beaucoup  d'humour  et  d'entrain.  L'intrigue  a  bien  ses  brus- 
queries, ses  inconséquences  ;  mais  le  dialogue  est  spirituel,  les 
situations  sont  heureuses,  inattendues.  On  ne  pouvait  mieux 
nous  montrer  d'une  façon  plus  amusante  comment  on  ressus- 
cite une  pièce  en  faisant  mourir  son  auteur.  —  M,,e  Bércngère 
s'est  faite  comédienne  pour  ce  jeune  succès,  au  service  duquel 
elle  a  mis  des  trésors  de  gentillesse. 

BnrFFKs-P.viusiF.NS.  —  Si  l'Arbre  de  Robinson  a  été  aussi 
bien  accueilli,  c'est  à  la  partition  que  le  livret  doit  des  actions 
de  grâces.  La  musique  de  M.  Erlanger  a  sauvé  les  calembours 
et  les  queues  romantiques  de  M.  Bourdois  —  (le  nombre  en 
dépassait  de  beaucoup  la  valeur).  —  M"*  Dalmont  a  d'autant 
mieux  secondé  le  compositeur  dans  cet  acte  d'humanité,  qu'elle 
avait  dû  apprendre  son   rôle  en  quarante-huit  petites  heures. 

—  A  l'Opéra-Comique ,  Joconde  a  retrouvé  ses  beaux  jours 
de  1814  avec  Crosti,  un  débutant  duquel  on  dit  merveilles, 

—  Aux  Folies-Nouvelles,  on  s'occupe  activement  d'une  pan- 
tomime monstre  de  Champfleury,  Pierrot  pendu,  qui  doit  pa- 
raître dans  trois  semaines  sur  l'affiche. 


Paris.   —  De  Soyo  et  Boucbet, imprimeur*,  place  du  l'anth#on,  t. 
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Une  vingtaine  de  couplets  sur  les  membres  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  Belles-Lettres.  — Un  courtier  de  biographies. — 
Du  goût  des  liquoristes  pour  l'étude  de  l'histoire.  —  Les  lar- 
mes de  Benjamin  Constant  et  la  liqueur  des  Druides. —  Com- 
plainte sur  la  fortune  du  chroniqueur  ISemo  et  sur  sa  retraite 
de  laSociété  des  gens  de  lettres.  —  Ce  que  M.  Ruault  daigne 
offrir  à  l'humanité.  —  Grâce  à  lui,  l'État  pourrait  se  suffire 
à  lui-mêmedans  unecentaine  d'années.— Agricol  Perdiguier. 
—  Les  différents  offices  delà  femme  forte. —  Restitution  d'un 
bon  mot.  —  Trois  cartes  de  visite.  •-  Le  Gaulois,  le  Di- 
manche, la  Comédie  Parisienne,  le  Présent  et  les  Lettres  d'un 
Provincial.  —  On  demande  le  cocher  de  M.  Jubinal.  — 
Mm'  Riiîolette  cotée  chez  M.  Laverdet. 


[Du  1er  novembre.]  =  Un  vaudevilliste  dont 
la  candidature  aux  prochaines  élections  nous  pa- 
raît fort  compromise,  vient  de  faire  à  l'Académie 
des  inscriptions  el  belles-lettres  hommage  de  quel- 
ques couplets.  On  les  chante  dans  certains  bureaux 
d'esprits  sur  l'air  connu  de  :  Réveillez-vous  j  belle 
endormie. 


Sur  le  seuil,  avec  sa  houlette 
Se  dresse  le  berger  Paris 
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Pour  être  un  savant  à  boulettes 
Il  est  connu  dans  tout  Paris  (1). 

Que  tu  méritais  bien  ta  place  ! 
Honnête  et  très-savant  Egger, 
Nul,  avec  ton  doyen  Lecler, 
N'a  jamais  mieux  fait  une  classe. 

Près  d'eux  est  assis  Villemain, 
Grattant  ses  cheveux  gris  en  brosse  ; 
Lui,  dont  l'esprit  et  dont  la  bosse 
Ne  pourraient  tenir  en  ma  main. 

Ne  dérangeons  point  M.  ïlase, 
Cet  assommant  complimenteur, 
Qui  là-bas  épanche  en  son  vase 
Tout  ce  qu'il  avait...  sur  le  cœur  (i1). 

Ce  chapeau  cloué  sur  la  tête, 
Ces  yeux  baissés  modestement, 
Ce  teint  fleuri,  c'est  Lenormant. 
Ma  foi  !  son  aspect  seul  m'embête  ; 

Il  est  tout  fier  d'un  four  à  chaux 
Dont  il  a  fait  un  baptistère 
Entouré  de  trois  ou  quatre  os 
Qu'il  appelle  un  vieux  cimetière  (3). 

Eh  I  bon  soir,  Philippe  Le  Bas, 
En  grec,  en  français,  polygraphe 
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Qui,  par  le  haut  ou  par  le  bas, 
Sait  si  bien  lire  une  épitaphe. 

Cœur  sur  la  main,  mains  trop  ouvertes, 
C'est  donc  toi,  vaillant  de  Saulcy  ; 
Pour  défendre  tes  découvertes  (/|), 
Prends  tes  canons,  ta  plume  aussi. 

Car  voici  venu  en  colère 
Avec  le  Journal  des  Savants 
Ce  mauvais  chien  de  Quatremère, 
Tape  dessus,  tape  dedans. 

Vive  le  joyeux  La  Saussaye, 
Fort  numismate  et  vigneron  (5)  ! 
Hélas!  au  fond  de  son  flacon, 
N'a-t-il  pas  laissé  sa  monnaie? 

Quand  donc,  ô  Berger  de  Xivrey, 
Finiras-tu  ton  Henri- Quatre? 
J'ai  le  dos  scié,  rien  n'est  si  vrai, 
De  ton  éternel  diable  à  quatre  (6]. 

Qu'il  est  donc  grand,  ce  Longpérier, 
Un  peu  fuiniant,  —  et  quel  dommage  ! 
Car  en  vieux  pots,  en  médaillers, 
Il  est  très-instruit  pour  son  âge. 

Sur  l'autel  de  Milhra  (7),  Lajard 
Dans  les  jours  de  cérémonie, 
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Pour  égorger  l'Académie, 

Sans  cesse  en  main  a  le  poignard. 

Cet  homme  fameux  en  Provence, 
C'est  l'Indien  Garcin  de  Tassy. 
il  n'est  pas  grand;  et  sa  science 
Par  malheur  est  petite  aussi. 

4  Littré,  qui  passe,  allons  dire 
A  Littré,  cet  homme  de  cœur, 
En  lui  qui  le  plus  on  admire 
Du  grand  savant  ou  du  penseur. 

Chargé  des  moellons  de  Larabèse, 
Léon  Renier,  de  son  chameau, 
A  l'Institut  n'a  fait  qu'un  saut  (8). 
Et,  comme  lui,  j'en  suis  bien  aise. 

Saluons  l'arabe  Reinaud, 
Et  Caussin  le  mahométiste, 
Le  grand  mythologue  Guigniaut, 
Et  Régnier  le  sanscriliste. 

Monsieur  Julien  est  un  Chinois, 
Chinois  sur  toute  la  couture, 
Mais  un  vrai  Chinpis  de  nature 
Qui  ne  peut  souffrir  de  Siamois  (9). 

Sur  le  discret  ruisseau  de  Presles  (10) 
'Tourne  le  vieux  mm/lin  (Il    Jomard 
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Où  vont  s'ébattre,  sur  le  tard. 
Magnin  et  ses  polichinelles  (12). 

De  Laborde  c'est  le  torrent  ; 
Mon  Dieu!  quel  bruit  et  quelle  mousse! 
...Qui  sur  ses  rives  toujours  pousse 
Quelque  volume  ou  document 

De  Wailly,  Beugnot  et  Wallon 
Voudraient  faire 

Et  de  l'Institut  une  église. 

Mais  chut  !  Ce  trio  de  dévots 
En  un  coin  s'agenouille  et  prie; 
Faisons  comme  eux  pour  le  repos 
De  l'âme  de  l'Académie. 

(1)  Voyez  les  brochures  de  MM.  Guérard ,  Gé- 
nin,  etc. 

(2)  Cet  illustre  helléniste  est  sujet  à  de  fréquen- 
tes expectorations.  Quanta  sa  politesse,  s'informer 
auprès  des  travailleurs  delà  Bibliothèque  impériale 

cabinet  des  manuscrits). 

(3)  Voyez  les  Mémoires  de  ces  MM.  de  l'Acadé-1 
mie  d'Évreux. 

(4)...  sur  l'art  judaïque.  —  M.  de  Saulcy  est  un 
ex-chef  d'escadron  d'artillerie. 

(5)  Il  possède  quelques  vignobles  en  Touraine. 

(6)  I<a  publication  des  Lettres  d'Henri  TV,  corn- 
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mcncéeen  18!|3,  forme  déjà  six  volumes  in-quarto 
de  la  collection  des  Monuments  inédits  de  l'His- 
toire de  France. 

(7)  On  connaît  sa  passion  effrénée  pour  le  culte 
de  celte  farouche  déesse. 

(8)  Voy.  dans  la  Revue  archéologique  ses  Mé- 
moires sur  nos  inscriptions  d'Algérie. 

(9)  Voy.  ses  débals  avec  le  sinologue  Pauthier. 

(10)  Brunet  de  Presles  esl  connu  pour  son  hu- 
meur douce  et  facile. 

(11)  Allusion  aux  termes  de  P.  L.  Courier  dans 
sa  Lettre  à  Renouard  sur  les  élections  de  l'Aca- 
démie :  «  M.  Jomard,  dit-il,  y  est  entré  comme 
un  moulin.  » 

(12)  Voy.  son  Histoire  des  marionnette*. 

[Du  2  novembre.]  =  Au  milieu  du  toile  géné- 
ral qui  s'élève  contre  les  biographies,  on  paraît 
avoir  oublié  certains  faiseurs  effrontés  dont  le  mas- 
que historique  est  d'autant  plus  ignoble  que  leur 
commerce  est  patent. 

Doués  de  ioutes  les  qualités  du  courtier,  c'est- 
à-dire  d'un  bon  jarret,  d'une  souple  échine  et  d'un 
front  qui  ne  rougit  plus,  ces  hommes  montent  à 
tous  les  étages,  frappent  à  toutes  les  portes  ,  tra- 
vaillent à  tous  les  prix,  au  service  de  toutes  les  va- 
nités, de  toutes  les  imprudences,  et,  disons-le 
aussi,  de  toutes  les  faiblesses;  car  tout  le  monde 
n'est  malheureusement  pas  assez  prévenu  pour 
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repousser,  comme  ils  le  méritent,  ces  débitants 
effrontés.  Pour  eux,  la  biographie  est  une  galette 
dont  ils  sont  toujours  prêts  à  couper  une  portion 
indigeste  au  service  de  chaque  amour-propre. Cette 
portion,  ils  vous  la  vendront  le  plus  cher  possible: 
cinquante,  cent  ou  deux  cents  francs.  Ils  ne  vous 
le  cachent  pas  d'ailleurs  ;  ils  ont  de  la  famille,  et  il 
faut  qu'ils  travaillent.  —  Si  vous  les  éconduisez,  ils 
reviennent;  si  on  leur  refuse  la  porte,  ils  se  glissent, 
sous  les  yeux  d'un  domestique  ébahi,  pour  prendre 
votre  chambre  d'assaut.  Le  même  manège  se  ré- 
pétera vingt  fois  s'il  le  faut.  —  Ils  ne  vous  le  ca- 
chentpas  d'ailleurs;  ils  ont  eu  pour  clients  M.  X***, 
le  banquier,  M.  Y***,  le  général,  M.  Z***,  l'aca- 
démicien, et  vous  ne  pouvez  être  ni  moins  facile 
ni  moins  généreux  que  ces  messieurs.  Puis  vous 
recevrez,  le  surlendemain,  cinquante  exemplaires 
d'une  brochure  apprenant  à  l'Europe  étonnée  que 
vous  avez  fait  honorablement  le  commerce  de  la 
bimbeloterie,  que  votre  femme  se  porte  bien  et  que 
votre  enfant  grandit  pour  être  un  jour  utile  comme 
son  père.  Il  va  sans  dire  que  le  tout  est  accompa- 
gné de  la  petite  facture.  —  Heureux  encore  si  vous 
n'avez  pas  laissé  entre  les  griffes  de  ce  monsieur 
des  notes  qu'il  se  chargera  de  vous  revendre  un 
jour  ou  l'autre  au  prix  le  plus  exorbitant  et  tou- 
jours pour  les  petits  besoins  de  sa  famille. 

Redisons-le  bien,  on  doit  d'autant  mieux  donner 
la  chasse  à  de  pareilles  industries  qu'elles  sont 
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moins  connues  et  qu'elles  s'adressent  a.  plus  de 
monde.  Nous  en  avons  déjà  signalé  quelques-unes 
au  mépris  public  (Voir  nos  volumes  1  et  2,  pages 
385  et  57),  et  nous  regarderons  comme  un  devoir 
de  poursuivre  toutes  celles  que  nous  connaîtrons. 
Avis  à  une  entreprise  appelée 

LA   VÉRITÉ   BIOGRAPHIQUE. 

...  Recueil  se  disant  destiné  à  toutes  les  notabi- 
lités, sans  exclure  aucune  carrière  honorable,  — 
le  cadre  est  d'une  prudente  largeur,  —  et  dont 
un  M.  Louis  Glot  est  en  ce  moment  l'infatigable 
agent. 

[Du.  k  novembre,]  !=  Les  liquoristes  nous  ont 
toujours  paru  des  gaillards  remplis  d'à-propos. 

Un  recueil  des  plus  spirituels  et  des  plus  ou- 
bliés a  jadis  raconté  l'histoire  d'un  marchand  qui 
avait  en  magasin  des  vins  gâtés,  des  eaux-de-vie 
frelatées,  des  liqueurs  aigries.  Il  périssait  de  mi- 
sère sur  ces  tonneaux  de  malheur.  Benjamin  Cons- 
tant meurt;  le  désespoir  politique  inspire  à  notre 
distillateur  une  idée  de  salut:  il  précipite  ses  vins 
et  ses  eaux-de-vie  dans  une  seule  et  même  barri- 
que, et  laisse  fermenter  le  tout.  Figurez-vous  le 
nectar  que  cela  dut  faire.  Ensuite  il  met  en  bou- 
teilles et  sur  chaque  bouteille  il  écrit  : 

Larmes  de  Benjamin  Constant. 
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Il  vendit  jusqu'à  la  dernière  bouteille,  jusqu'à  a 
dernière  goutte. 

Depuis,  on  nous  en  a  fait  avaler  bien  d'autres, 
sans  compter  les  liqueurs  Criméennes  et  Orien- 
tales coiffées  d'un  petit  fez  en  plomb  rougi,  les  li- 
queurs de  Béranger,  etc.  Mais  voici  qu'il  appa- 
raît depuis  peu  aux  vitrines  des  épiciers  cette  fort 
belle  affiche  rouge  : 

GAULOISE 


LIQUEUR    DES    DRUIDES, 

Composée  selon  la  formule  sacrée  des  Germains,  par  M.  Vernenll 
{du  Cher.) 


Curieuse  histoire  de  cette  découverte. 

«  Notre  époque  est  décidément  destinée  à  donner 
naissance  aux  découvertes  les  plus  précieuses  et  les 
plus  étonnantes. 

«  La  vapeur  a  d'abord  dépassé  tout  ce  que  les  es- 
prits les  plus  avancés  avaient  pu  espérer.  Des  voi- 
tures marchant  seules  et  plus  vite  que  si  les  che- 
vaux les  plus  fougueux  les  eussent  traînées,  étaient 
bien  dignes,  en  effet,  de  surprendre  ceux  qui  les 
virent  passer  la  première  fois. 

«Il  y  a  vingt  ans,  si  votre  docteur  était  venu  vous 
dire  qu'il  pourrait  vous  couper  une  jambe  sans  que 
vous  le  sentissiez,  vous  l'eussiez  au  moins  traite 
d'impudent;    pourtant,  grâce  à  la  vapeur  de  l'é- 
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ther,   ce  miracle  s'opère  lous  les  jours  sous  vos 
yeux. 

«  Enfin,  depuis  quelques  années,  la  foudre  nous 
sert  de  facteur,  et  l'humanité  entière  reste  encore 
stupéfaite  devant  le  télégraphe  électrique. 

«  Mais  toutes  ces  découvertes  si  surprenantesvont 
être  éclipsées  par  celle  dont  on  parle  beaucoup  en 
ce  moment;  car,  cette  fois,  on  prétendrait  avoir 
trouvé  le  moyen  de  doubler  et  même  de  tripler  la 
vie  de  l'homme. 

«  Malheureusement  aujourd'hui  nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  de  donner  des  détails  sur  l'inven- 
tion qui  doit  prolonger  notre  existence  ;  mais  nous 
croyons  devoir  publier  les  circonstances  assez  cu- 
rieuses qui  ont  amené  l'inventeur  à  faire  sa  décou- 
verte. 

«  M.  V.  Verneuil  faisait,  il  y  a  bientôtvingtans, 
ses  études  à  Bourges.  Un  jour  que  son  professeur 
d'histoire  lui  expliquait  les  mœurs  des  Gaulois  et 
lui  racontait  comment  les  druides  allaient  couper  le 
gui  de  chêne  avec  des  faucilles  d'or,  il  se  leva  et 
demanda  au  maître  pourquoi  les  anciens  peuples 
rendaient  un  culte  à  cette  plante  parasite.  Pour 
réponse  l'élève  indiscret  reçut  un  soufflet. 

«  Dix  ans  plus  tard,  M.  V.  Verneuil,  devenu 
homme,  explorait  l'Allemagne.  Un  riche  baron  ba- 
dois  l'introduit  dans  sa  bibliothèque,  pleine  de  vieux 
livres  et  d'antiques  manuscrits.  Il  prenait  au  ha- 
sard  les  bouquins  poudreux,  les  feuilletait  et  les 
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rejetait  presque  aussitôt  ;  mais  voilà  qu'il  en  ouvre 
un  qui  captive  son  attention.  —  C'était  un  mé- 
moire sur  les  druides.  Il  l'étudia  pendant  toute  la 
nuit,  et,  le  lendemain,  il  écrivit  la  lettre  suivante  à 
son  ancien  professeur  d'histoire  : 

«  Si  un  de  vos  élèves  vous  demande  pourquoi  les 
druides  adoraient  le  gui,  ne  le  frappez  pas,  dites- 
lui  que  les  anciens  peuples  rendaient  un  culte  à 
cette  plante  parasite  parce  qu'en  ce  temps-là  il 
était  reconnu  que,  préparée  d'une  certaine  ma- 
nière, elle  avait  la  propriété  d'entretenir  la  santé 
de  l'homme,  de  le  préserver  de  toutes  les  épidé- 
mies et  même  de  doubler  son  existence...  » 

«M.  V.  Verneuil vient  enfin  de  céder  aux  instan- 
ces de  son  professeur  et  de  ses  amis.  Désormais 
tout  le  monde  pourra  jouir  des  précieux  avantages 
de  sa  découverte,  car  sa  liqueur  est  déjà  répandue 
par  toute  la  France.  Ce  sera  un  délicieux  cordial 
de  plus  dans  nos  maisons  et  chez  les  débitants.  A 
notre  époque,  qu'est-ce  qui  nous  manque?...  Rien, 
si  ce  n'est  assez  de  vigueur  pour  prendre  une 
large  part  aux  jouissances  que  le  progrès  nous 
procure,  et  assez  d'activité  pour  doubler  notre  re- 
venu. Hé  bien  !  buvez  de  la  Gauloise  et  elle  aug- 
mentera vos  forces  intellectuelles  et  physiques. 
Buvez-en  le  matin  à  jeun,  avant  et  après  vos  re- 
pas; buvez-en  en  vous  couchant;  emportez-en  en 
voyage.  Enfin,  buvez  toujours  de  la  Gauloise. 
«  C'est  la  liqueur  de  nos  aïeux, 
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«  Celle  qui  les  fit  devenir  si  vieux. 

«  A.  Jaubert.  » 
(  r  En  y  réfléchissant  bien,  nous  croyons  pouvoir 
assurer  que  cet  élixir  gaulois  est  un  incontestable 
témoignage  de  la  popularité  de  X Histoire  de  France 
.do  M.  Henri  Martin,  dont  les  penchants  druidiques 
ne  sont  ignorés  par  personne. 

[Du  9  novembre.]  =  Un  coup  terrible  vient  de 
frapper  la  Société  des  gens  de  lettres.  Elle  eût 
perdu  dix  fois  M.  de  Martonne  ou  M.  Labourieu, 
gue  ce  ne  serait  rien  en  comparaison  de  ce  dé- 
sastre qui  l'accable. 

Le  Courrier  de  Paris  fait  homme,  le  nouvelliste 
j)ar    excellence,   l'Alpha  et  l'Oméga  des  chroni- 
queurs du  dimanche  la  quitte  !  L'ingrat  Henry  de 
Pêne  a  demandé  à  perdre  son  titre  de  sociétaire, 
attendu  qu'il  est  lié  par  un  contrat  envers  le  Fi- 
garo, qui  lui  donnera  10,000  fr.  par  an  pour  avoir 
le  monopole  de  son  Courrier. 
Quel  courrier  extraordinaire  ! 
M.  de  Pêne,  placé  entre  la  Société  des  gens  de 
lettres  et  les  dix  mille  francs,   agit  comme  eût  agi 
un  Romain  de  la  vieille  souche  ;  il  prend  l'argent  et 
il   dépose    sur    le  bureau  de  Stanislas   Godefroy 
son  titre  de  cosociétaire. 

Il  fallait  une  décision  du  Comité.  Le  vertueux 
Comité  a  fait  comme  le  père  de  l'Enfant  prodigue  : 
«  Va,  mon  enfant...  Amuse-toi  bien  et  amuse  les 
autres,  si  c'est  possible  !  » 
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Mais  tout  le  monde  ne  prend  pas  si  facilement 
son  parti  d'une  telle  perte,  et  voici  l'élégie  en  cou- 
plets qu'un  ami  du  Nord  a  laissé  tomber  avec  ses 
larmes  : 

Air  :  J'avais  une  marraine. 

Où  court  Henry  de  Pêne  ? 
Que  mon  cœur,  que  mon  cœur  a  de  peine  ! 
Il  nous  répond  à  peine. 
Ce  brillant  matador. 

11  court  à  perdre  haleine 
Vers  une  bourse  pleine  ; 
La  meilleure  Hippocrène 
N'est  plus  qu'un  fleuve  d'or. 

A  la  Samaritaine, 
Jetons-nous  dans  la  Seine  ; 
Ton  départ,  grand  de  Pêne, 
Va  causer  notre  mort. 

Plus  de  bonne  semaine, 
De  mots  sentant  leur  veine, 
De  farira  dondaine, 
D  e  turf  ou  bien  de  sport  ! 

Figaro  nous  l'emmène... 
Quelle  chance  inhumaine! 
A  nos  hommes  de  peine 
Figaro  fait  un  sort... 
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Ainsi  dans  ce  domaine 
Où  le  succès  l'entraîne 
Il  va  paraître  à  peine 
Qu'on  nous  donnera  tort  : 

«  Quoi  !  rous  vouliez,  vieux  drôle, 
Tenir  par  les  épaules 
Cet  Arnadis  des  Gaules, 
Ce  brillant  pèlerin  ; 

«  Ce  héros  de  la  mode, 
Qui  sur  le  bon  ton  brode 
Et  qui  dicte  son  code 
De  Luchon  jusqu'au  Rhin  ; 

«  Ce  roi  des  mandolines, 
Ce  duc  des  crinolines, 
Ce  régent  des  pralines, 
Cet  argus  de  Véfour  ; 

«  Pâtissier  de  nouvelles 
Plus  vieilles  que  nouvelles, 
Plus  fausses  que  réelles, 
Qu'il  cuit  dans  son  grand  four  !  » 

«  Faites  moins  de  tapage, 
Auguste  aréopage, 
Et  laissez  là  ce  page 
Qui  se  lance  au  plein  jour. 
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«  Il  faut  à  nos  soirées 
Ses  phrase  bien  nacrées, 
Ses  devises  sacrées, 
Son  mollet  fait  au  tour. 

«  Quand  il  aura  de  Bade 
Assez  vu  la  parade, 
Assez  mis  en  salade 
La  glace  et  l'ananas; 

«  Il  reviendra,  mes  maîtres, 
Comme  chez  ses  ancêtres, 
Rapportant  dans  ses  guêtres 
L'esprit  des  vieux  Anas  !  » 

[Du  11  novembre.  =]  C'est  au  nom  de  l'hu- 
manité et  pour  le  bien-être  général  que  M.  Ruault, 
—  ancien  inspecteur  au  roulage  général  de  France 
et  ancien  maître  de  poste  d'un  fort  roulage,  agri- 
culteur, fabricant  et  négociant  à  Bains  (Vosges), 
présentement  à  Paris,  passage  du  Caire,  n*  85,  — 
vient  offrir  gratuitement  à  toutes  les  puissances  et 
au  monde  entier  un  nouveau  et  merveilleux  système 
de  chemin  de  fer. 

«  Son  moteur  est  un  bœuf  ou  un  cheval  qui  par 
la  disposition  de  son  emploi  et  par  suite  de  com- 
binaisons, étant  monté  sur  la  machine  locomotive, 
obtient  une  vitesse  comparable  à  la  vapeur,  tout 
en  allant  au  pas  ordinaire,  et  beaucoup  plus  grande 
que  pour  son  emploi  habituel. 
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«  Il  n'est  pas  permis  d'y  croire  si  on  en  (n'en  ?) 
donnait  des  preuves,  ajoute  If.  Ruault,  ce  sont  des 
découvertes  mystérieuses  et  providentielles,...  on 
pourrait  même  dire  la  découverte  de  la  vraie  pierre 
philosopliale. 

«  Si  le  gouvernement  employait  mes  moyens  et 
combinaisons,  il  se  ferait  un  revenu  net  d'au  moins 
cent  cinquante  millions  par  an  qui,  mis  en  rente  à 
cinq  pour  cent ,  en  cinquante  ans,  produiraient 
trente-quatre  milliards  et  plus,  dont  le  revenu  pro- 
duirait dix-sept  cent  millions  ce  qui  nivellerait  le 
budget  et  permettrait  au  gouvernement  de  se  suf- 
fire à  lui-même. 

«  Et  si  on  capitalisait  ce  revenu  de  cent  cinquante 
millions  pendant  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  il  pro- 
duirait trois  cent  soixante-quinze  milliards,  somme 
fabuleuse  et  incroyable...  » 

M,  Ruault  a  fait  lithographie*  dix-neuf  pages 
comme  celle-ci. 

L'arithmétique  de  cet  inventeur  nous  épouvante. 
=  Une  plume  périgourdine  vient  d'accomplir 
un  petit  prodige. 

On  sait  ou  on  ne  sait  pas  que  le  chef-lieu  de  la 
Dordogne  vient  d'être  orné  d'une  maison  de  bains 
modèle  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Néréide.  Ke 
nom  était  trop  joli  pour  ne  pas  trouver  un  chantre; 
et  M.  J.  Dongrel  —  dans  un  charmant  opuscule 
dédié  à  M°"  S.  L.  (la  naïade  du  lieu  sans  doute?) 
—  vient  d'énumérer  à  ses  compatriotes  surpris  lef 
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avantages  du  nouvel  établissement.  Les  stores  en 
coutil  des  cabinets,  le  papier  peint  en  guirlandes 
de  roses  du  salon,  le  velours  grenat  des  fauteuils, 
les  fleurs  du  jardin  et  lesable  des  allées,  il  a  trouvé 
moyen  de  tout  décrire  avec  une  grâce,  un  feu...  ! 
Il  nous  fait  entrer  dans  la  Néréide  à  l'instant  où  le 
soleil  inonde  la  vallée  de  son  «  premier  baiser  ;  » 
où  les  fleurs  du  parterre  «  sourient,  en  se  dépouil- 
lant du  manteau  blanc  et  humide  de  la  nuit,  aux 
caresses  du  jour  et  livrent  également  leurs  char- 
mes et  leurs  parfums  a  l'astre  régénérateur,  etc.  » 
On  n'est  pas  plus  poétique  que  ça. 

=  Agricol  Perdiguier,  dit  Avignonnais  la 
Vertu  (38,  rue  Traversière-Saint-Antoine),  fait  ré- 
imprimer son  Livre  du  Compagnonnage.  «  Grâce 
à  mes  premières  tentatives,  écrit-il  en  annonçant 
sa  prochaine  apparition,  le  tour  de  France  a  perdu 
toutes  ses  rigueurs,  tous  ses  combats.  De  retour 
dans  ma  patrie,  je  n'abandonne  point  la  mission 
que  je  me  suis  imposée,..  » 

=  Récit  sur  l'origine  de  la  fondation  du  palais 
impérial  de  la  Concorde.  Ce  récit  nous  paraît  afficher 
un  projet  sous  prétexte  d'histoire.  Nous  espérons 
pour  l'auteur  que  son  goût  archileclonique  dépasse 
ses  talents  descriptifs.  Entre  autres  détails  de  cette 
conception  grandiose,  conl;mtons-nous  de  repro- 
duire celui-ci  : 

«  Au  fond  du  jardin,  du  côté  de  la  rue  de  la 
Paix,  sur  les  quatre  grands  piédestaux  auxquels  est 


—  210  — 

attachée  la  grille,  sont  quatre  groupes  représentant 
les  différents  offices  de  la  femme  forte,  le  jour,  la 
nuit,  le  matin  et  le  soir.  » 

[Du  12  novembre.]  =  La  religion  d'un  rédac- 
teur en  chef  est  souvent  trompée  lorsqu'il  s'agit  de 
narrer  un  bon  mot. 

En  voici,  par  exemple,  un  que  nombre  de  jour- 
naux ont  reproduit  en  le  mettant  dans  la  bouche 
de  je  ne  sais  qui,  sur  le  compte  de  Dumas. 

Eh  bien,  ce  mot,  nous  le  trouvons  tout  au  long 
dans  les  Nouvelles  à  la  main  du  20  avril  18^2;  seu- 
lement, les  mêmes  acteurs  n'y  sont  plus  mis  en 
jeu. 

«  Dernièrement,  dansun  atelier  de  peinture,  après 
une  grande  conversation  sur  le  blason,  comme 
chacun  parlait  des  armes  qu  il  aurait  aimé  porter 
sur  son  écu  au  temps  de  la  chevalerie,  il  fut  dit  au 
plus  gueux  de  la  société,  qui  était  en  même  temps  le 
plus  fier  buveur  : 

«  —  Toi,  tu  aurais  porté  dans  tes  armes  très- 
peu  d'or  et  beaucoup  de  gueule.  » 

[Du  13  NOVEMBRE.]=Pourfaire  suite  à  la  série 
de  nos  cartes  de  visite  singulières  : 


ADOLPHE  DONON 

bachelier  es  lettres 
médecin-cliiiurgien-accouclieur. 

13,  rue  de  liuci. 
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TERENTIUS 

JOSEPH 

O'DONNELLY 

Auteur 

de  la  découverte  de  la  langue 

origi 

nelle, 

de  la 

vraie  lecture  des  inscriptions 

liéroglyphiques 

de  la 

quadrature  du 

cercle 

de  l'unité  de  mouvement  des  pi 

antes,  etc.,  etc. 

36, 

rue  Saint-Sulpice. 

—  Nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  M.  Ch  . 
Vernay  (voir  Revue  anecdotique ,  4e  vol.,  p.  2/|2), 
qui  s'intitulait  poëte  anglais,  français,  italien  et 
turc.  Il  paraît  que,  depuis  cette  époque,  il  a  oublié 
l'anglais  et  appris  le  persan  ,  car  sa  carte  de  visite 
porte  maintenant  : 


CHARLES  VERNAY 

poëte  français, 
italien,  turc  et  persan. 


Quai  des  Gronds-Augustins. 


E 

I 

ï 

io 
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[Du  \k  novembre.  ]  =  Périodiques  principaux 
de  la  quinzaine  : 

Le  Gaulois,  petite  gazette  critique,  satirique 
et  anecdotique.  Un  numéro  in-18  de  10  pages, 
paraissant  le  10  et  le  25  du  mois.  —  5,  rue  Coq- 
Héron. 

Les  éditeurs  paraissent  avoir  eu  l'intention  de 
donner  un  frère  à  la  Revue  anecdotique.  Même 
format,  même  disposition  de  matières,  même  ab-  ' 
sence  de  signature,  même  couverture  jaune.  — 
L'attention  est  trop  délicate  pour  que  nous  nous 
permettions  d'en  médire. 

—  Le  Dimanche,  revue  de  la  semaine.  Réd.  en 
chef:  G.  Gérard  et  Emile  Solié,  hh,  passage  Jouf- 
froy.  Pour  frontispice,  quatre  petites  scènes  re- 
présentant une  soirée  en  famille,  une  scène  de  ca- 
notage, un  bal  de  barrière  et  un  repas  sur  l'herbe. 
— Il  y  en  a,  comme  l'on  voit,  pour  tous  les  goûts.  Le 
corps  du  journal  ne  présente  d'ailleurs  rien  de 
saillant. 

—  La  Comédie  Parisienne.  Directeur  :  P.-J.  De- 
lisle,  92,  rue  Richelieu.  Ce  journal  quotidien  con- 
serve les  bureaux  et  les  abonnés  du  Rabelais  ;  on 
veut  même  qu'il  soit  une  véritable  continuation  de 
ce  dernier;  mais  nous  en  doutons,  d'autant  plus  que 
M.  le  comte  Fédérigotti,  — de  qui  a  toujours  dé- 
pendu l'existence  du  Rabelais,  bien  qu'il  n'y  fût 
pas  en  nom  ,  —  est  depuis  quelquesjours  en  An- 
gleterre. 


ne 


lu 


les 
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Le  prospectus  seul  de  ce  journal  a  paru. 

—  Le  Présent  vient  de  laisser  un  titre  qui  était 
excellent,  à  notre  avis,  pour  prendre  celui  de  Revue 
Européenne. 

La  véritable  cause  de  ce  changement  est,  à  ce 
qu'il  paraît,  une  simple  question  de  livrée.  Le  Pré- 
sent  faisait  mal  sur  la  casquette  luxueuse  du  groom 
dont  notre  numéro  dernier  a  chanté  les  louanges  ; 
les  indifférents  y  pouvaient  voir  l'annonce  d'une 
société  en  commandite  ou  d'une  compagnie  d'assu- 
rances. On  a  donc  fait  broder  sur  la  chose  en  ques- 
tion quelque  chose  de  plus  effrontément  littéraire. 

A  quoi  tiennent  les  révolutions  ! 

—  Lettres  d'un  provincial  à  Paris.  Paraissant  le 
îimanche.  Rédacteur  ;  Eugène  Pergeaux,  33,  ave- 
îue  de  la  porte  Maillot,  à  Passy.  —  M.  Pergeaux 
îe  le  cache  point  :  il  fait  son  petit  journal  comme 
)ien  d'autres,  parce  qu'il  est  dévoré  de  la  rage  d'é- 
lire. Il  espère  d'ailleurs  que  ses  lecteurs  lui  par- 
ionneront  en  faveur  de  son  désintéressement,  car 
l  ne  sollicite  d'autre  prix  d'abonnement  que  leur 
nenveillance.  On  n'est  pas  plus  drôlement  gra- 
:ieux.  Nous  voudrions  en  dire  autant  du  reste. 

[Du  15  novembre.]  =3  Au  milieu  d'une  route 
es  Pyrénées,  des  touristes  nous  affirment  avoir 
ru  l'inscription  suivante  : 

M.  Achille  Jubinal, 

homme  de  lettres  et  député, 

stle  premier  qui  ait  suivi  cette  route  en  voiture. 
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Nous  demandons  avec  instance  le  nom  des  che- 
vaux et  du  cocher. 

==  Les  amateurs  d'autographes  ne  se  refusent 
plus  rien. 

Dans  le  dernier   catalogue  de  Laverdet,   nous 
avons  lu  avec  admiration  à  la  page  123  : 

876. 

«  RIGOLETTE  (M1,e  Gautier,  dite), 

célébrité  chorégraphique  du  jardin  Mabille. 

«  Lettre  autographe  signée.  Sans  date.  Une  page 
in-8".  » 


LIVRES 


Christine,  par  Louis  Enault  (Hachette).  Fiez-vous  donc  aux 
critiques!  En  voici  an,  et  des  plus  occupés,  qui  trouve  encore 
moyen  de  se  mettre  à  la  rescousse  de  nos  romanciers  hort 
d'haleine.  Il  y  a  dans  sa  Christine,  du  drame,  du  senlimenl 
vrai  et  de  la  passion...  à  brûler  le  cadre  suédois  dans  le- 
quel on  nous  l'a  produite.  C'est  un  succès  que  la  Bibliothèqm 
des  Chemins  de  fer  emprunte  au  Constitutionnel,  où  l'œuvrt 
de  M.  Louis  Enault  avait  déjà  eu  les  honneurs  du    feuilleton. 

—  Les  Trésors  de  Vart  à  Manchester,  par  M.  Charles  Blanc 
(Pagnerrc).  Ecrites  d'abord  pour  un  grand  journal,  les  lettrei 
de  M.  Charles  Blanc  sur  celte  exposition  célèbre  ont  été  revues 
avec  soin  et  réunies  en  un  volume  auquel  on  ne  peut  repro- 
cher que  son  peu  d'étendue.  En  consacrant  aux  estampei 
quelques  lignes  de  son  travail,  l'auteur  a  cependant  fait  cou- 
natlre  une  partie  trop  négligée  par  ses  devanciers. 
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Ias  Femmes  dans  les  temps  anciens,  par  M.  J.  Baissac, 
peuvent  compter  comme  l'un  des  livres  les  plus  sérieui  de 
cette  mignonne  collection  Hetzel  et  Lévy.  Toutes  les  recher- 
ches qu'exigeait  le  sujet,  et  le  nombre  en  était  grand,  ont  été 
faites,  on  le  voit,  avec  une  rare  conscience.  C'est  un  côté  de 
la  société  antique  pris  sur  le  fait.  Mais  pourquoi  faut-il  aller 
chercher  la  pensée  de  l'auteur  dans  dix  lignes  de  dédicace  à 
M.  de  Girardin  !  Un  aussi  bon  exposé  voulait  des  conclusions 
plus  hardies. 

—  Etudes  sur  la  condition  légale  des  femmes  dans  la  fa- 
mille, par  M.  Boniface  Dello  (chez  Johanneau).  Ce  livre  se 
compose  d'un  résumé  historique  et  d'une  série  de  considé- 
rations sur  l'état  actuel  de  la  condition  des  femmes.  L'auteur, 
reléguant  au  second  plan  la  question  purement  juridique,  a  su 
en  augmenter  ainsi  l'intérêt  pour  les  personnes  étrangères  i  la 
science  du  droit. 


THEATRES 

Une  activité  fiévreuse  règne  dans  le  monde  théâtral.  Depuis 
le  Petit-Lazari  jusqu'à  la  Comédie-Française,  chacun  prépare 
sa  saison  d'hiver  :  les  ours  rentrent  dans  leur  septième  des- 
sous parle  trou  du  souffleur.  —  On  a  déjà  vu  quelques  pièces 
à  succès. 

Théâtre-Français. — La  Calomnie,  par  M.  Scribe. —  Ce  n'est 
qu'une  reprise  ;  mais  à  dix-sept  ans  de  date,  les  reprises  sont 
des  nouveautés.  —  Pièee  terne  ;  exécution  brillante  ;  succès 
d'acteurs. 

Odëon.  —  Reprise  du  Tartuffe  avec  une  mise  en  scène 
renouvelée...  mais  pas  des  Grecs.  —  Fechter  a  été  jugé  in- 
suffisant. —   Une  dame  lui  a  cependant  jeté  son  bouquet  de 

camélias.  On  avait  fait  beaucoup  de  bruit  de  cette  reprise,  

beaucoup  de  bruit  pour  rien  ! 

Italiens.  —  On  ne  voit  plus  l'Alboni  sur  l'affiche ,  et 
pourtant,  quand  elle  est  quelque  part,  on  la  voit.  —  Ce  qu'on 
ne  voit  guère,  c'est  la  voix  de  Mario  ;  elle  devient  de  plus  en 
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plus    blanche.  Deux  débuis  :    l'un   très -heureux,     celui   il.-' 
M*e  Nanlier-Didiéc  ;  l'autre  assez  heureux,  celui  de  M""  Saint- 
Urbain,  —  une  jolie  femme  qui  chante  quelquefois. 

Gymnase.  —  Le  caissier  invite  tous  les  soirs  le  public  à  la 
walse  ;  —  c'est  Alexandre  Dumas  qui  paie  les  violons. 

Vaudeville.  —  Clairette  et  Clairon,  —  comédie  à  la  finan- 
fiore,  esprit  vol-au-venl,  peu  d'action,  assez  de  mots, —  plus 
de  broderie  que  d'étoffe. 

Tbéatrb-Lykiqijb,  —  On  ;i  beaucoup  menti  A  propos  de 
Margot.  — Fantaisie  normande  d'un  Suédois  et  d'un  Parisien. 
Musique  de  Clapissou  qui  donne  envie  de  retourner  voir  la 
Fanchonnette. 

Gaîtê.  —  Le  Fou  par  amour.  Trente  et  unième  incarna- 
tion de  la  jeunesse  de  Laferrièrc  ;  mélodrame  mélodramatique, 
avec  toutes  les  ficelles  de  l'endroit:  — mais  jamais  elles  ne 
furent  plus  trempées  de  larmes  ! 


AVïS. 


l'sris.  —  De  Soye  et  Bouchel,  imprimeurs,  place  du  Pinthéon,  î. 


I.<i  Revue  anecdotiqite  paraîtra  les  10,  20  et  3  0  de  chaque 
mois  à  partir  du  i"  janvier  18  58. 

Quatre  pages  d'annonces  placées  dans  chaque  livraison  lui 
permettent  de  donner  douze  numéros  de  plus  par  année  sans 
Augmenter  son  prix  d'abonnement. 

Tout  ce  qui  concerne  ces  annonces  devra  être  adressé  â  M.  le 
directeur  de  la  Revue  anecdotique,  9,  rue  de  Soine,  ]  de  3  à 
4  heures.  —  On  ne  truite  qu'à  Vannée  et  sur  le  pied  de  huit 
francs  la  ligne  répétée  dans  trente-six  numéros. 


3e  Année.  —  5'  volume.  Numéro  10. 


OU     45  NOVEMBRE    AU     1"    DECEMBRE     1859 


C'est  aux  Thomas  que  doit  être  attribuée  la  révolution  de  fé- 
vrier. —  De  l'utilité  de  la  signature.. —  Molière  et  ses  œuvres, 
d'après  M.  Jules  Janin.  —  Les  cheveux  de  Mm<=  Hess.  — 
Bibliographie  des  circulaires  de  l'école  positiviste.  —  Sa  di- 
rection après  la  mort  d'Auguste  Comte.  —  Son  nouveau  pré- 
sident. —  Résistance  de  Mme  vcuvcComtc.  —  Depuisquand  on 
parle  de  la  vieille  gaité  française.  —  Variétés  philologiques. 
—  Les  mots  grec  et  croûte  employés,  dès  17  69  et  dès  1783, 
en  matière  de  jeux  et  de  beaux-arts.  —  Ce  qu'on  appelait 
teinturier  en  i  7  7  5  et  en  <  8  4  1 .  —  Liste  des  principaux  tein- 
turiers politiques.  —  Les  débuts  littéraires  de  Max  Valrey.  — 
Un  propriétaire  de  la  rue  de  Penlhièvre.  —  Addition  drama- 
tique. —  Comment  on  imprime  à  Lyon.  —  Le  chantre  d'Ecar- 
denville-sur-Eure.  —  L'Harmonie  et  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts.  —  Palais  des  familles.  —  Révélation  diplomatique. 


[Du  16  novembre.]  —  Un  politique,  habituel- 
lement bien  informé,  vient  de  nous  édifier  sur  la 
véritable  et  unique  cause  de  la  révolution  de 
février. 

Chaque  jour  les  arcanes  de  l'histoire  se  dévoi- 
lent, et  les  révélations,  pour  être  tardives,  n'en  sont 
pas  moins  bonnes  quand  c'est  avec  maturité  qu'elles 
se  produisent,  L'histoire  s'écrit  sous  le  feu  des 
événements  :  elle  se  recueille  sous  la  cendre  du 
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passé  !  La  vérité  est  l'Herculanuni  qu'on  retrouve 
au  sein  de  la  lave  refroidie. 

Jusqu'ici,  l'on  n'a  pas  craint  d'assigner  à  la 
révolution  de  février  des  causes  plus  ou  moins 
réelles.  Généralement  on  s'accordait  à  dire  qu'elle 
provenait  de  la  mauvaise  humeur  d'estomacs  impa- 
tients qui  avaient  été  privés  des  délices  du  veau 
froid  et  de  la  piquette  patriotique. 

Erreur  culinaire  I 

Elle  provient  des  Thomas  !  de  la  conspiration  des 
Thomas!  du  club  des  Thomas  1 

La  révolution  de  février  fut  préparée,  faite,  di- 
rigée par  les  Thomas,  et  escomptée  à  leur  profit. 

Il  y  avait  une  fois  une  Société  dans  laquelle  on 
n'était  admis  qu'à  la  condition  de  porter  ce  nom 
mémorable  et  peu  harmonieux.  Les  frères  Thomas 
se  faisaient  sur  toutes  sortes  de  poignards  toutes 
sortes  de  serments,  et  ils  s'étaient  promis,  si  la 
chose  arrivait,  de  se  la  partager. 

Ce  serment  ténébreux  avait  lieu  dans  des  ca- 
vernes qu'on  empruntait  aux  romans  de  M.  d'Ar- 
lincourt,  et  était  accompagné  d'un  cliquetis  de 
chaînes  fournies  par  le  commandeur  Léo  Lespès. 
(Signez-vous!) 

Le  grand  jour  arriva.  Les  Thomas  avaient  mis 
le  feu  à  la  batterie.  Tout  le  monde  crut  bonnement 
s'être  battu  pour  un  banquet.  C'était  pour  les  Tho- 
mas que  le  couvert  était  mis. 
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11  y  avait  quelque  part  un  ingénieur  nommé 
Emile  Thomas  :  il  dirigeâtes  ateliers  nationaux. 

Il  y  avait  un  sous-officier  nommé  Clément  Tho- 
mas :  il  passa  général  et  commanda  la  garde  na- 
tionale. 

Il  y  avait  un  romancier  nommé  André  Thomas  : 
celui-ci  fit  de  grandissimes  romans  et  fut  im- 
primé. 

Un  autre  romancier,  M.  Frédéric  Thomas,  qui 
n'était  pas  sans  esprit,  devint  un  homme  politique 
influent. 

Ambroise  Thomas  qui  sans  doute  n'était  pas  du 
club,  mais  que  son  nom  favorisait,  eut  des  opéras 
joués  avec  succès. 

Les  clubs  eurent  un  Mirabeau  dans  Pierre  Tho- 
mas, le  journalisme  un  astre  dans  Jules  Thomas, 
plusieurs  préfectures  reçurent  des  Thomas,  et  les 
bureaux  en  furent  inondés. 

Voilà  la  vérité  ;  et  quiconque  oserait  la  nier  se- 
rait capable  de  nier  le  soleil  en  plein  midi. 

Nous  serons  heureux  si  les  historiens  accueil- 
lent avec  la  considération  qu'elle  mérite  cette  ré- 
vélation rétrospective. 

Nous  la  leur  livrons  gratis. 
[Du  dit.]  =  A  plusieurs  reprises,  on  nous 
a  manifesté  quelque  étonnement  de    ne  voir  au- 
cune signature  au  bas  de  nos  livraisons. 

Notre  réponse  sera  simple. 

La  signature  en  dirait  ici  trop  et  pas  assez  du 
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même  coup  ;  elle  serait  l'expression  d'une  person- 
nalité illusoire,  puisque  vingt  a  trente  lignes  prises 
au  hasard  dans  ce  petit  recueil  sont  souvent  le 
fruit  de  plusieurs  communications. 

Quant  aux  personnes  qui  demandent  la  signa- 
ture comme  un  moyen  de  revendiquer  le  droit, 
d'ailleurs  parfaitement  légitime,  de  nous  deman- 
der à  l'occasion  quelques  éclaircissements ,  nous 
croyons  avoir  prévu  le  cas  en  mettant  sur  notre 
couverture  une  adresse  aussi  détaillée  que  pos- 
sible. 

Et  ne  vaut-il  pas  mieux  avoir  l'adresse  d'un  in- 
connu que  le  nom  de  celui  qu'on  ne  sait  où  trou- 
ver? —  en  admettant  que  le  nom  signiûe  quelque 
chose  par  ce  temps  de  pseudonymes. 

^Du  17  novembre.]    =   Quand  on   fait  de  la 
science,  on  n'en  saurait  trop  faire. 

Voici  ce  que  M.  Jules  Janin,  laisse  imprimer 
dans  son  feuilleton  dramatique  d'hier,  à  propos  de 
Tartuffe  et  de  la  mise  en  scène  imaginée  par  10- 
déon  : 

«  En  fait  d'indications  (de  mise  en  scène),  elles 
sont  très-courtes  dans  les  éditionsoriginales,  c'est- 
à-dire  dans  les  livrets  imprimés  du  vivant  de  Mo- 
lière par  Daniel  Elzevier.  Ce  ne  fut  que  plus  tard, 
en  1G73,  vingt-trois  ans  après  la  mort  de  Molière, 
et  dans  une  belle  édition  rare  aujourd'hui,  publiée 
par  Lagrange,  un  des  comédiens  de  la  troupe  de 
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Molière,  et  son  ami  Vinet,  que  ces  indications  se 
multiplièrent...  » 

Pourquoi  aveugler  le  bon  public  en  lui  jetant 
ainsi  aux  yeux  toutes  ces  petites  révélations  soi- 
disant  bibliographiques?  Le  critique  des  Débats  a  su 
certainement,  s'il  ne  le  sait  pas  encore,  que  c'est 
juste  en  1673,  et  non  vingt-trois  ans  avant,  qu'on 
fait  ordinairement  décéder  Molière. 

Quant  à  la  publication  de  Lagrange  et  Vinet, 
elle  a  jusqu'ici  porté  la  date  de  1G82,  et  suivi  non 
de  vingt-trois  ans,  mais  de  neuf,  la  malheureuse 
représentation  du  Malade  imaginaire,  que  signala 
cette  perte  illustre. 

Enfin,  les  vraies  éditions  originales  de  Molière 
sont  encore  attribuées  gratuitement  par  M.  Janin 
à  Daniel  Elzevier.  Ces  éditions,  de  format  in-12, 
ont  paru  séparément  du  vivant  même  de  l'auteur, 
c'est-à-dire  de  1663  h  1673,  chez  les  libraires 
Barbin  et  Ribou. 

=  Voici  un  modèle  de  prospectus;  nous  le 
donnons  en  entier. 

«  Madame  Hess,  étant  presque  chauve  à  l'âge  de 
vingt  ans,  eut  recours  à  l'emploi  simultané  de  cette 
Eau  et  de  cette  Pommade, qui  lui  procurèrent,  en  très- 
peu  de  temps,  une  abondante  et  belle  Chevelure, 
longue  aujourd'hui  d'un  mètre  quatre-vingt-quinze 
centimètres,  et  qui,  littéralement,  traîne  sur  le  sol. 
Seule  en  France  en  possession  de  ces  préparations 
extraordinaires,  elle  ne  croyait  certes  pas,  lors- 
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qu'elle  s'en  servit  pour  elle-même,  qu'elles  porte- 
raient un  jour  son  nom  ;  voici  dans  quelles  circons- 
tances : 

«  Connaissant  la  propriété  incontestable  de  ces 
Cosmétiques,  elle  [s'empressait  ,  dans  l'occasion, 
d'en  conseiller  l'usage  à  celles  de  ses  amies  qui 
admiraient  sa  superbe  Chevelure  ou  se  plaignaient 
du  mauvais  état  de  la  leur.  Ces  dames,  frappées 
des  prodigieux  effets  qu'ils  produisaient,  les  con- 
seillaient à  leur  tour  à  d'autres  et  ain?i  de  suite, 
de  sorte  que  leur  renommée  ne  tarda  pas  à  se  ré- 
pandre, et  Madame  Hess,  qui  n'avait  eu  nullement 
jusqu'alors  l'intention  d'en  faire  le  commerce, 
convaincue,  du  reste,  qu'elle  possédait  le  plus  pré- 
cieux trésor  pour  la  croissance  de  la  Chevelure, 
l'empêcher  de  blanchir  et  en  arrêter  la  chute,  s'est 
enfin  décidée  à  venir  l'offrir  au  public.  Les  résul- 
tats plus  que  satisfaisants  qu'elle  obtient  journelle- 
ment sur  les  tètes  qui  offrent  le  moins  d'espoir, 
assurent  à  ce  produit  une  confiance  justement  mé- 
ritée et  lui  acquièrent  de  jour  en  jour  une  préfé- 
rence marquée  sur  tous  les  autres  spécifiques  de 
ce  genre.  En  effet,  depuis  1851  qu'il  est  offert  au 
public,  sans  l'avoir  préconisé  par  aucune  annonce, 
Madame  Hess  a  obtenu  la  confiance  et  la  fourniture 
des  principales  cours  et  familles  princières  de 
l'Europe. 

a  C'est  aussi  à  l'usage  de  l'Eau  et  de  la  Pommade 
que  sa  mère,  qui  demeure  avec  elle,etquià60  ans  ne 
possédait  presque  plus  de  cheveux,  est  redevable,  à 
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73  ans  de  son  épaisse  chevelure  encore  fraîche  et 
conservant  toujours  sa  couleur  primitive  et  natu- 
relle. 

«Madame  HESS  prévient  les  personnes  quidési- 
reraient  voir  sa  belle  chevelure  et  la  consulter  sur 
les  maladies  du  cuir  chevelu,  qu'elle  est  visible  tous 
les  jours,  de  midi  à  six  heures  du  soir.  » 

[Du  Î8  novembre.]  =  Nos  lecteurs  trouveront 
dans  la  circulaire  ci-jointe  un  document  biographi- 
que bon  à  conserver  : 

ORDRE    ET  PROGRÈS 

M. 

L'Humanité  vient  de  perdre,  en  Auguste  Comte, 
celui  dont  la  glorieuse  carrière  résume  celle  de  saint 
Paul  et  celle  d'Aristote  ! 

Il  s'est  transformé  définitivement,  le  samedi,  à  six 
heures  du  soir,  2/i  Guttemberg69  (5  septembre  1857), 
sans  aucune  douleur,  espérant  jusqu'au  dernier  mo- 
ment que  sa  force  mentale,  tout  à  fait  exceptionnelle, 
vaincrait  sa  faiblesse  physique  ;  confirmant,  par  son 
exemple,  ce  qu'il  dit  dans  son  testament  de  l'imper- 
fection de  l'organisation  humaine,  qui  permettrait 
au  cerveau  de  vivre  beaucoup  plus  longtemps  que  le 
corps,  si  ce  piédestal  n'était  pas  nécessaire  à  ion 
existence. 

Notre  profonde  douleur  comme  notre  incompé- 
tence ne  nous  permettent  que  de  pleurer  la  perte 
prématurée  de  ce  grand  rénovateur,  que  la  postérité 
seule  pourra  juger,  glorifier  et  bénir,  ainsi  que  la 
sainte  compagne  à  jamais  associée  à  son  immortalité. 

M.  Joseph  Lonchampt  était  le  seul  de  ses  exécu- 
teurs testamentaires  présent  à  ses  dernières  heures, 
et  il  a  eu  l'insigne  mais  douloureux  honneur  de  lui 
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fermer  ies  yeux.  Mardi  soir,  le  27  Guttemberg,  à 
huit  heures  (trois  heures  après  ses  obsèques  provi- 
soires), les  exécuteurs  testamentaires,  présents  à 
Paris,  se  sont  réunis  à  son  domicile  pour  délibérer 
sur  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pressant  à  faire  afin  d'exé- 
cuter, autant  que  possible,  les  derniers  vœux  con- 
signés dans  un  testament  olographe  dont  M.  Laffitte 
avait  reçu  la  copie  de  son  auguste  auteur,  dès  le 
lundi  22  Bichat  67  (26  décembre  1855),  ainsi  que  sur 
les  derniers  souhaits  exprimés  verbalement,  dans  la 
matinée  du  jour  de  son  décès,  à  M.  Joseph  Lon- 
champt. 

JXeuf  des  treize  exécuteurs  testamentaires,  dési- 
gnés par  Auguste  Comte,  étaient  présents,  savoir  : 

M.  Ch.  Capellen,- 

M.  W.  baron  de  Constant  Rebecque  ; 

M.  Deullin; 

Don  José  Scgundo  Flôrez; 

M.  le  docteur  E.  Foley  ; 

M.  Hadery; 

M.  J.  Lonchampt; 

M.  F.  Magnin; 

M.  le  docteur  Robinet. 

M.  D.  comte  Van  Limburg  Stirum  avait  désigné 
pour  son  suppléant  M.  de  Constant,  qui  accepta  le 
même  office  pour  M.  Ch.  Capellen,  obligé  de  quitter 
Paris  après  la  clôture  de  la  séance. 

M.  P.  Laffitte    | 

M.  Audiffrent   > étaient  absents. 

M.  Papot  ) 

Auguste  Comte  a  nommé  M.  Laffitte  président  des 
opérations  collectives  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires. Mais  il  n'a  pas  désigné  de  successeur. 

M.  J.  Lonchampt,  en  l'absence  de  M,  Laffitte,  a 
présidé  nos  délibérations.  Il  a  donné  lecture  à  haute 
voix  du  testament;  et  comme  il  est  urgent  que  les 
Mïu-cripteurs  au  subside  pour  l'entretien  matériel 
du  fondateur  de  la  religion  de  l'Humanité,  en  aient 
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connaissance,  au  moins  en  partie,  nous  nous  em- 
pressons de  remplir  ce  pénible  devoir  en  vous  com- 
muniquant les  vœux  d'Auguste  Comte,  que  sans  vo- 
tre secours  il  nous  serait  impossible  de  réaliser. 

Auguste  Comte,  par  sa  position  exceptionnelle, 
laisse  des  dettes  privées  et  des  dettes  publiques  ;  les 
premières  concernent  ses  relations  domestiques  et 
des  avances  personnelles  qui  lui  ont  été  faites  suc- 
cessivement; les  secondes  ont  rapport  à  sa  mission 
sociale  et  à  la  publication  de  ses  ouvrages. 

Nous  portons  à  votre  connaissance  l'état  des  pre- 
mières :  1"  2,000  fr.  pour  les  obsèques  ;  2°  un  legs  de 
2,000  fr.;  3°  une  pension  viagère  de  2,000  fr.  à  sa 
veuve;  U°  une  pension  viagère  de  1,500  fr.  à  sa  fille 
adoptive,  qui,  de  concert  avec  son  mari,  lui  a  prodi- 
gué les  soins  les  plus  touchants  pendant  sa  dernière 
maladie. 

Ce  que  nous  pourrons  réaliser  des  vœux  d'Auguste 
Comte,  notre  illustre  et  bien-aiiné  maître,  dépendra 
nécessairement  de  la  part  que  vous  continuerez  à 
prendre  au  subside.  Tous  les  envois  ou  lettres  de- 
vront être  adressés  à  M.  Joseph  Lonchampt,  rue  de 
Rivoli,  90. 

Quoi  qu'il  arrive,  ce  sera  toujours  un  saint  devoir 
pour  nous  de  satisfaire,  autant  que  les  circonstances 
et  nos  propre  moyens  nous  le  permettront,  aux  der- 
niers désirs,  de  l'auguste  rénovateur,  notre  père  spi- 
rituel, si  amèrement  regretté,  et  dont  la  perte  pré- 
coce doit  être  considérée  comme  une  vraie  calamité 
publique. 

Les  souscripteurs  au  subside  seront  régulièrement 
informés  de  l'emploi  qu'on  aura  fait  du  produit  de 
leur  souscription. 

Paris,  le  mercredi  28  Guttemberg  69  (septembre  185"). 

LES      EXÉCUTEURS     TESTAMENTAIRES     D'AUGUSTE 
COMTE  PRÉSENTS  A  PARIS. 

M. 

Auguste  Comte  a  fixé,  dans  son  testament,  autrui- 
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sième  dimanche  après  son  inhumation,  la  cérémonie 
religieuse  de  sa  Commémoration  publique. 

Vous  êtes  invité  à  vous  rendre  avec  votre  famille, 
le  dimanche  18  Shakespeare  69  (37  septembre),  à 
2  heures,  10,  rue  Monsieur-le-Prince,  pour  assistera 
cette  pieuse  solennité. 

Paris,  le  lundi  5  Shakespeare  69  (14  septembre  1857). 

Joseph  LOKCHAMPT. 
Vu  P.  LAFFITTE. 

[Du  20  novembre.]  ;=  De  nouveaux  documents 
viennent  enrichir  notre  bibliographie  positiviste. 

Une  neuvième  circulaire,  —  «  adressée  à  chaque 
coopérateur  du  libre  subside  institué  par  Auguste 
Comtep  our  le  sacerdoce  de  l'humanité  n  (Impr.  Thu- 
not),  etdatée  du  23  Descartes  69  (30  octobre  1857), 
—  édifiera  la  curiosité  bien  légitime  de  nos  lec- 
teurs sur  les  événements  postérieurs  aux  faits  re- 
latés plus  haut. 

Nous  apprenons  qu'Auguste  Comte  n'ayant  pas 
nommé  de  successeur,  il  y  a,  par  suite,  interrègne 
dans  le  sacerdoce  de  l'humanité  ; 

Qu'un  certain  nombre  de  personnes,  pouvant 
former  le  premier  noyau  du  pouvoir  spirituel,  se 
réunira  bien  sous  le  nom  de  Comité  positiviste, 
mais  que  le  «  parlementarisme  »  étant  contraire 
aux  profondes  convictions  de  la  nouvelle  école; 
M.  Laffille,  président  de  ce  Comité,  n'en  consultera 
les  membres  que  lorsqu'il  ne  pourra  faire  autre- 
ment. 

M.  Laffille  se  déclare  bien  éloigné  de  satisfaire 
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a  reçu  l'investiture  comme  un  devoir  sacré,  légué 
par  le  maître  et  que  lui  facilitera  le  dévouement 
des  disciples. 

Malheureusement  il  y  a  une  ombre  dans  ce  beau 
tableau.  C'est  Mn,c  Comte  qui  s'obstine  à  rejeter 
les  offres  de  l'école  positiviste.  Celle-ci  lui  a  en 
vain  offert  à  plusieurs  reprises  une  pension  de 
deux  mille  francs  pour  sa  renonciation  à  tout  droit 
sur  les  objets  mobiliers  de  son  mari  et  sur  la 
propriété  littéraire  de  ses  œuvres. 

Il  y  a  plus  :  cette  dame  lui  a  fait  signifier  par 
huissier  qu'elle  s'opposait  formellement  à  la  réunion 
commémorative  qu'Auguste  Comte  avait  prescrit  à 
ses  disciples  d'effectuer  dans  son  appartement,  le 
troisième  dimanche  après  son  décès. 

«  Et  pendant  que  la  pieuse  cérémonie  s'accom- 
plissait dans  le  domicile  d'un  de  nos  frères,  dit  avec 
indignation  M.  Laffitte,  cette  dame,  envertu  de  son 
droit  légal,  occupait  le  domicile  sacré  où  surgit 
l'évolution  religieuse  du  Positivisme.  Toute  âme 
honnête  appréciera,  comme  elle  le  mérite,  une  telle 
conduite.  » 

L'avouerons-nous  ici?  L'humeur  peu  accommo- 
dante de  Mmc  Comte  étonne  peu,  à  la  lecture  des 
termes  dans  lesquels  cette  pension  de  2,000  fr. 
est  léguée  par  son  époux  :  «  L'ensemble  de  mes 
adhérents  continuera  l'annuité  viagère  de  2,000  fr. , 
afin  que  j'accomplisse  jusqu'à  son  terme  naturel 
l'obligation  résultée,  dès  ma  jeunesse,  de  ma  seule 
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faute  vraiment  grave.  »  —  On  refuserait  à  moins  les 
présents  d'Artaxerce. 

Et  les  deux  clauses  suivantes  qui  commettent  à 
la  garde  du  domicile  conjugal  une  éminente  prolé- 
taire, fille  adoptive  qui,  depuis  treize  ans,  a  voué  au 
chef  de  l'école  «  son  incomparable  assistance,  »  ont 
dû  encore  jeter  de  l'huile  sur  le  h>u. 

[Du  22  .novembre.]  =  On  se  donne  souventun 
petit  air  régence  en  regrettant  bien  haut  la  folle 
gaîtéqui  présidait  aux  petits  soupers  de  nos  aïeux. 
Ces  élégies  en  l'honneur  d'une  autre  époque  nous 
avaient  toujours  surpris  sans  nous  convaincre. 
Aussi,  en  feuilletant  la  Correspondance  de  Metra 
(t.  Ier,  p.  267),  avons-nous  recueilli  avec  empres- 
sement un  passage  bien  propre  a  confondre  les 
gens  crédules  ou  malintentionnés  qui  prétendent 
qu'on  ne  s'amuse  plus  en  France  comme  au  dix- 
huitième  siècle.Oui,  on  avait  déjà  inventé  ce  grand 
mot  de  vieille  gai  té  française... 

«  A  Versailles,  le  15  mars  177  5. 

«  Le  mariage  du  comte  de  Coigny  avec  MUe  G. 
Conflans  a  donné  lieu  à  plusieurs  soupers  de  fa- 
mille, dans  lesquels  on  a  vu  renaître  l'ancienne 
gaîté  française.  » 

=  Pendant  que  nous  sommes  en  train  de  ren- 
dre à  César  ce  qui  lui  appartient,  parlons  un  peu 
du  mot  grec,  pris  dans  un  certain  sens,  et  qui  re- 
monte, lui  aussi,  plus  haut  qu'on  ne  le  croirait 
communément. 
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Un  assez  méchant  pamphlet  du  marquis  de  Pel- 
lepore,  portant  la  date  de  1783  et  le  titre  allé- 
chant de  : 

LES  PETITS  SOUPERS 

ET  LES  NUITS  DE  l'hÔTEL  DE  BOUILLON, 

raconte,  sous  forme  de  dialogue,  comment  M.  de 
Castries  tomba  dans  les  rets  de  Mme  de  Bouillon, 
non  sans  quelque    dommage  pour  ses  épargnes  : 

«...  On  étoit  à  jouer...  La  princesse  paroit  être 
fort  intéressée  à  une  partie  et  fait  semblant  de  de- 
mander au  c  valier  de  Goigny  quelques  louis  pour 
un  instant,  parce  qu'elle  est  ruinée.  —  Funeste 
absence  !  Croyant  à  la  modestie  la  plus  stricte,  sire 
Castries  tire  le  premier  sa  bourse  qui  en  contenait 
une  cinquantaine,  et,  déjà  même  en  la  retirant,  il 
l'offre,  pour  que  madame  de  Bouillon  prenne  ce 
qui  lui  est  nécessaire.  —  Si  vous  le  pouvez,  ima- 
ginez la  stupéfaction  du  bon  Castries,  c'est  toute 
la  bourse  dont  la  princesse  a  besoin  !... 

a  L'impromptu  estd'un  grec  rare.  »  (P.  53  et  bh. 
=  Autres  mots  ayant  déjà  au  dernier  siècle 
leur  petite  vogue  dans  la  conversation,  voire  même 
dans  quelques  morceaux  de  prose  familière  : 

croûte   {mauvais   tableau). 

«  Le  9  septembre  1769.  —  Plus  on  va  au  Salon, 
et  moins  on  le  trouve  digne  de  la  foule  de  curieux 
qui  s'y  porte ;  s'il  n'étoit  relevé  par  les  Vcrnet, 
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les  Lotherbourg,  les  Gazanove,  les  Greuze,  il  ne 
formeroit  qu'un  assemblage  de  croûtes  qui  ne  pour  - 
roit  conserver  à  la  nation  la  gloire  d'avoir  une 
école  françoise.  » 

{Mémoires  secrets  dits  de  Bachaumont  ,t.  19,  p.  136.) 

teinturier  {sous-auteur  politique  ou  littéraire). 

«  25  septembre  1775.  — Mme  la  comtesse  de 
B.  a  fait  présenter  depuis  peu  aux  Comédiens 
(Français)  une  comédie  en  cinq  actes,  intitulée  : 
la  Précieuse  du  jour.  Elle  a  été  reçue  avec  accla- 
mation. On  ne  doute  pas  que  son  teinturier  ne 
soit  le  sieur  Dorât,  qu'elle  affiche  publiquement 
pour  son  amant  :  tout  ce  qu'a  donné  cette  virtuose 
est  trop  médiocre  pour  lui  supposer  les  grands 
talents  nécessaires  au  théâtre.  » 

(Mémoires  secrets  dits  de  Bachaumont,  t.  8,  p.  192.) 

«  Les  teinturiers,  disait  M.  Roqueplan  en  1841, 
se  chargent  de  donner  à  l'étoffe  des  hommes  d'E- 
tat des  couleurs  différentes,  et  de  varier  le  ton  de 
leur  langage  selon  les  circonstances.  —  Il  ne 
faut  pas  confondre  le  teinturier  qui  colore,  avec 
YEgérie  qui  conseille.  L'action  de  YEgéric  est 
plus  décisive.  La  liste  des  Egcries  est  à  faire  : 
faisons  tout  de  suite  celle  des  teinturiers  un  peu 
importants  de  tous  les  ministres  depuis  ldiZg. 
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Ministres. 

M.  le  duc  de  Cazes. 

M.  de  Villèle. 

M.  de  Peyronnet. 

Le  prince  de  Polignac. 

M.  Jacques  Laflitte. 

M.  Dupont  (de  l'Eure). 

M.  Casimir  Périer. 

M.  Sébastiani. 

M.  le  maréchal  Soult. 

M.  de  Montalivet. 

M.  d'Argout. 

M.  de  Bassano,  pendant 

ses   trois  jours. 
M.  Humann. 
M.  Duchâtel. 
M.  Passy. 
M.  Vivien. 
M.  Teste. 

M.  Martin  (du  Nord). 
M.  Thiers. 
M.  Rémusat. 


Teinturiers. 

M.  "Villemain. 
M.  de  Renneville. 
M.  de  Resseguier. 
M.  Roux-Laborie. 
M.  Thiers. 
M.  Mérilhou. 
MM.   Rémusat  et  Vitet. 
M.  Denis  Lagarde. 
M.  Linguet. 

MM.  Le  Sourd  et  Ed- 
mond Blanc. 
M.  Mérimée. 

M.  Bossange. 

M.  Guillemot. 

M.  Guizot. 

M.  Legrand  (de  l'Oise). 

M.  Léon  Faucher. 

M.  Etienne. 

Son  barbier. 

M.  Rémusat. 

M.  Thiers. 


[Du  23  novembre.]  =  Max  Valrey,  l'auteur 
du  dernier  roman  de  la  Revue  des  Deux- Mondes , 
est  une  blonde  beauté  qui  joint  à  une  verve  intaris- 
sable dans  la  conversation  une  désinvolture  des 
plus  élégantes. 
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Après  avoir  un  peu  couru  l'Europe,  vu  l'Espa- 
gne, l'Italie  et  un  peu  l'Allemagne,  elle  a  cru  de- 
voir couronner  ses  émotions  voyageuses  par  une 
excursion  au  numéro  20  de  la  rue  Saint-Benoît. 

Ici,  le  bâton  du  touriste  était  remplacé  par  le 
manuscrit  à  faveurs  roses  de  tout  bas-bleu  qui  se 
respecte. 

Ce  manuscrit  fut  déroulé  sans  façon,  sous  les 
yeux  sévères  de  Buloz,  avec  ces  mots  : 

«  Mon  Dieu  !  j'ai  écrit  pour  écrire,  sans  trop  sa- 
voir où  cela  pouvait  me  mener.  Ce  que  je  vous 
présente  ici  n'est  pas  même  terminé  et  je  ne  suis 
pas  bien  sûre  que  ce  soit  du  français.  Jugez -moi...» 

Après  examen,  l'autocrate  du  lieu  laissa  tomber 
cette  phrase  de  bon  augure  : 

a  Veuillez  finir  ce  que  vous  avez  commencé,  ma- 
dame !  Vous  êtes  des  nôtres. . .  » 

[Du  24  novembre.]  =  Apprenons  une  bonne 
nouvelle  aux  adversaires  de  la  pipe  et  du  cigare. 

Le  propriétaire  de  la  maison  n°  27  de  la  rue 
de  Penlhièvre  vient  de  signifier  congé  à  un  loca- 
taire qui  s'était  permis  de  fumer  ou  de  laisser  fu- 
mer dans  son  domicile.  —  Il  n'y  a  rien  qui  dé- 
grade plus  les  plafonds!  s'est  écrié  le  vautour. 

Le  locataire  a  fui  en  appelant  sur  la  tête  de  ce 
maniaque  toutes  les  foudres  de  la  déesse  Nicotine. 

sa  On  va  reprendre  aux  Français  le  Chatter- 
ton de  M.  de  Vigny.  Mme  Plessis,  MM.  Samson,  Gef- 
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froy  et  Mirecourt  vont  faire   les  beaux  jours  de 
cette  reprise. 

Un  amateur  de  statistique,  impitoyable  comme 
le  sont  tous  [les  statisticiens,  prétend  trouver  dans 
les  âges  de  ces  quatre  artistes  réunis  le  chiffre, 
effrayant  de  216  années  ainsi  réparties  : 

Samson,  65. 

Geffroy,  55. 

Mirecourt,  57. 

Nous  nous  déclarons  trop  galant  pour  oser  ajou- 
ter ce  qui  concerne  Mrae  Plessis.  Que  les  ama- 
teurs d'additions  aient  le  courage  d'achever  s'ils 
l'osent. 

=  Ajoutons  encore  une  circulaire  à  la  série 
des  pièces  qu'enfante  l'école  positiviste.  Après 
avoir  payé  à  la  mort  de  M.  Comte  son  tribut  de 
regrets,  un  membre  de  l'Institut,  M.  Littré,  y  fait 
quelques  réflexions  sur  le  rôle  futur  de  l'œuvre,  et 
annonce  qu'il  recevra  les  souscriptions  chez  lui, 
rue  de  l'Ouest,  US.  Il  souscrit  lui-même  pour  la 
somme  de  cent  francs. 

[Du  26  novembre.]  =  Le  premier,  ou  du 
moins,  le  plus  artistique  des  imprimeurs  qui  soit 
aujourd'hui  en  France  nous  paraît  être  M.  Louis 
Perrin,  ce  Lyon. 

Les  ouvrages  qui  sortent  de  ses  presses  peuvent 
rivaliser  avec  les  plus  belles  éditions  du  seizième 
siècle,  —  un  siècle  dont  nous  n'avons  pas  encore 
dépassé  les  traditions  en  fait  de  goût  et  d'élégante 
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simplicité.  Leur  aspect  ferait  presque  croire  aux  ba- 
vardages qui  ont  fait  retrouver  ace  nouvel Estienne, 
dans  un  antique  fonds  d'imprimerie,  un  coffre  plein 
des  matrices  qui  servaient,  il  y  a  trois  siècles,  à  la 
fonte  de  ces  caractères  dont  on  cherche  encore  au- 
jourd'hui à  imiter  les  exquises  proportions.  Citons, 
entre  autres,  un  livre  paru  le  mois  dernier  :  De 
la  peinture  et  des  peintres  des  duchés  italiens,  du 
treizième  au  dix-septième  siècle,  par  Edouard  La- 
forge. 

Nous  concevons  que  l'auteur  n'ait  pas  vonlu  en 
mettre  un  dans  le  commerce  et  qu'il  ait  fait  ins- 
crire sur  chacun  de  ces  rares  exemplaires  le  nom 
de  la  personne  à  laquelle  il  est  destiné.  C'est  un 
volume  trop  distingué  pour  frayer  avec  quelque 
lecteur  inconnu. 

Mais,  hélas!  pourquoi  faut-il  une  tache  imper- 
ceptible au  plus  beau  diamant  !  Pourquoi  faut-il,  en 
un  mot,  qu'à  la  page  62  de  l'introduction,  nous 
ayons  été  contraint  de  lire  ceci  : 

«  Simone  Memmi  de  Sienne,  chanté  par  Plu- 
targue,  pour  lequel  il  fit  le  portrait  de  Madonna 
Laura.  » 

Nous  reconnaissons  à  M.  Perrin  le  droit  d'appe- 
ler son  prote  bélître....  de  par  Pétrarque. 

sst  La  commune  d'Ecardenville  a  dans  la  per- 
sonne de  M.  Pierre-François  Guéroult,  un  historio- 
graphe dévoué;  il  chante  le  maire,  les  pompiers,  la 
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commune,  tout  le  monde  enfin  ;  son  enthousiasme 
est  monté  sur  un  ton  très-élevé. 


1.  Oui,  si  quelquefois  je  m'amuse, 
C'est  pour  mon  pays  des  premiers; 
Aujourd'hui,  j'exerce  ma  muse 
A  honorer  de  beaux  pompiers. 
Tous  nouveaux,  ils  font  des  merveilles  ; 
C'est  pour  le  bien  de  leur  pays, 
Pour  leurs  voisins,  choses  pareilles, 
Chez  eux,  sont  les  plus  heureux  fruits- 
Refrain  : 

Aux  pompes  ! 
Aux  pompes,  d'une  force  altière, 
Surtout  quant  il  s'agit  du  feu  ; 
Courons-nous  jeter  au  milieu, 
Soyons  les  vainqueurs  en  tout  lieu  ; 
Nos  voisins  sont  pour  nous  des  frères  ! 
Des  frères  !  des  frères  ! 
Non,  l'incendie  n'est  point  un  jeu. 


3.  Dans  nos  transports,  chantons  le  maire, 
Et  de  plein  droit,  ses  conseillers, 
Le  succès  vient  de  ses  lumières. 
De  ce  jour,  nous  sommes  pompiers, 
Aux  lois  portons  obéissance, 
Aux  hommes  portons  des  secours, 
Méritons  leur  reconnaissance, 
C'est  le  plus  heureux  de  nos  jours. 

Aux  pompes  I 

Comme  il  faut  toujours  joindre  l'utile  à  l'agréa- 
ble et  ne  cultiver  les  beaux-arts  qu'après  avoir 
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concouru  dans  la  force  de  ses  moyens  au  bien-être 
de  l'humanité,  M.  Guéroult  termine  sa  brochure 
par  une  Recette  sublime  et  infaillible  pour  guérir 
les  rétentions  d'urine. 

[Du  27  novembre.]  =  V Harmonie,  journal  de 
l'époque,  paraissant ledimanche  et  le  jeudi. — Fron- 
tispice allégorique  et  satirique  représentant  tous  les 
rédacteurs  de  journaux  faisant  leur  partie  dans  un 
concert  d'amateurs,  sous  la  direction  du  Charivari. 
L'Univers  tient  l'inévitable  serpent,  le  Siècle  tourne 
courageusement  la  manivelle  d'un  orgue  populaire, 
le  Spectateur  porte  a  ses  lèvres  une  clarinette  d'a- 
veugle, l'Estafette  fait  retentir  ses  grelots,  VU- 
nion  manie  un  accordéon,  la  Gazette  pince  de  la 
harpe,  etc.,  etc. 

Cette  charge  assez  réussie  obligeait  le  proprié- 
taire de  cette  feuille  à  nous  donner  un  premier  nu- 
méro plus  gai,  plus  vif  que  celui-ci.  Sans  un  feuil- 
eton  très-amusant  et  une  chronique  littéraire  qui 
la  toutes  les  qualités  et  les  aimables  défauts  de  la 
jeunesse,  ce  serait  d'un  sérieux  à  périr  d'ennui. 
Qu'est-ce  qu'une  préface  où  l'on  dit  ceci  : 

«  La  terre  que  nous  labourons  n'a  pas  de  proprié- 
taires, le  gain  que  nous  y  semons  est  à  tout  le 
monde,  et  sauf  un  droit  légitime  de  mouture,  nous 
livrons  notre  farine  gratis  à  tous  les  maîtres.  —  A 
eux  de  pétrir  et  de  cuire  le  pain. 

«L'intelligence  ne  les  a  jamais  laissés  manquer  de 
farine  ;  comment  l'ont-ils  si  souventjaissée  manquer 
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Jamais  on  ne  s'est  livré  à  une  pareille  manuten- 
tion de  phrases.  Ce  n'est  plus  de  la  prose,  c'est  de 
la  boulangerie. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'adminis- 
tration de  Y  Harmonie  doit  être  adressé  à  M.  Jean 
Grégoire,  5,  place  de  la  Bourse  (fermier  des  an- 
nonces de  la  Gazette  de  France) . 

s=  La  Gazette  des  Beaux- Arts,  dont  nous  avons 
déjàparlé,  continue  à  s'organiser  sur  un  grand  pied. 
Le  bureau  seul  de  M.  Charles  Blanc,  qui  a  deux  fe-. 
nêtres  et  une  porte  sur  la  rue  Laffitte,  coûte  cinq 
mille  francs  de  loyer. 

C'est  digne  des  cent  mille  francs  que  la  maison 
Prost  lance,  dit-on,  dans  l'affaire. 

=  La  Comédie  Parisienne  ne  paraîtra  décidé- 
ment pas.  C'est  Béranger  qui  desservira  les  lecteurs 
de  l'ancien  Rabelais. 

[  Du  28  novembre.  ]  =  Une  nouvelle  brochure 
sur  la  question  des  loyers  vient  de  paraître  chez 
Ledoyen.  Elle  est  signée  par  MM.  Victor  Calland, 
ingénieur,  publiciste,  propriétaire  à  Beau-Site,  près 
La  Ferté-sous-Jouarre  ;  Albert  Lenoir,  architecte 
du  gouvernement,  et  Louis  de  Noiron,  agriculteur, 
économiste,  auteur  d'un  traité  sur  les  banques,  pro- 
priétaire au  château  de  Noiron,  près  Gray. 

On  y  propose  l'élévation  d'un  établissement 
grandiose  appelé  Palais  de  Famille  où  tout  acqué- 
reur obtiendrait  : 

1°  Un  appartement  confortable  à  un  prix  fort 
inférieur  à  celui  des  loyers  actuels. 
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2°  La  propriété  définitive  de  cet  appartement 
après  vingt  ans  de  jouissance. 

3°  La  faculté  d'embellir,  vendre,  louer  et  léguer 
cet  appartement,  à  dater  du  jour  où  il  sera  posses- 
seur de  son  titre. 

[Du  30  novembre.]  =  Un capitainede  vaisseau 
chargé,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  d'une  mis- 
sion par  delà  les  mers,  n'en  dut  la  réussite  qu'à  un 
enchaînement  de  circonstances  fort  délicates  dont 
nous  allons  tenter  l'exposé. 

L'on  sait  communément  à  quel  point  d'exagéra- 
tion certaines  peuplades  primitives  poussent  les 
prévenances  d'une  hospitalité  plus  qu'écossaise. 
Ainsi,  l'offre  d'une  femme  constitue  de  la  part  de 
son  époux  un  simple  acte  de  politesse.  Or,  le  grand 
chef  auquel  notre  négociateur  avait  affaire  tenait 
absolument  à  faire  bien  les  choses  de  ce  côté.  Par 
malheur,  le  commandant  avait  passé  la  cinquan- 
taine, et  les  charmes  de  l'objet  proposé  n'étaient 
pas  précisément  propres  à  lui  faire  oublier  son 
extrait  de  naissance. 

Grand  et  pénible  embarras. 

Le  commandant  veut  donner  à  son  second,  M.  de 
Kers. .. ,  bonne  et  valable  procuration  pour  le  repré- 
senter; mais  celui-ci,  quoique  d'âge  à  franchir  un 
aussi  mauvais  pas,  refuse  obstinément. 

Jl  fallait  donc  prendre  son  grand  courage;  d'ail- 
leurs le  sauvage  paraissait  visiblement  froissé  de 
voir  apporter  un  tel  retard  dans  les  formes  de  l'é- 
tiquette... et  le  traité  fut  conclu. 
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C'est  de  la  bouche  de  M.  de  Kers...  que  nous 
tenons  ce  détail  précieux  pour  l'histoire  de  la  di- 
plomatie océanienne. 


BEACK-IRTS 


On  annonce  la  mise  en  vente  de  la  réduction  d'une  char- 
mante statue  de  Lanzerotti,  la  Pensierosa,  dont  le  marbre  est 
destiné  à  la'  cour  du  Louvre.  La  Pensierosa  aura  sa  place  dans 
le  cabinet  de  l'homme  du  monde  et  dans  le  boudoir  de  la 
femme  élégante. 


LIVRES 


Couronne,  par  Alexandre  Weill.  —  On  n'est  pas  plus  émou- 
vant à  moins  de  frais.  Le  talent  courageux  de  M.  Weill  fera 
bien  de  persévérer  dans  ces  études  de  mœurs  juives.  Des  dé- 
tails curieux,  des  situations  originales  y  font  encore  valoir  des 
pensées  de  progrès  auxquelles  on  ne  saurait  trop  applaudir. 

Couronne  vient  de  paraître  dans  l'élégant  format  de  la  Bi- 
bliothèque Moderne  (Poulet-Malassis  et  de  Broise,  éditeurs,  4, 
rue  de  Buci). 

—  Le  Magasin  d'antiquités,  par  Ch.  Dickens.  Trad. ,  Al- 
fred des  Essarts.  C'est  à  unromancier  distingué'quenous  devons 
de  connaître  pour  la  première  fois  ce  nouvel  et  populaire  ou- 
vrage de  Dickens,  —  peinture  saisissante  des  désordres  du 
joueur.  Le  traducteur  a  lutté  avec  une  rare  habileté  contre  les 
difficultés  du  texte,  et  son  travail  peut  être  mis  sur  la  même 
ligne  que  le  Nicolas  Nickleby  de  M.  Lorain.  11  est  impossible 
d'allier  plus  d'exactitude  à  plus  d'élégance  de  style. 

Le  recueil  des  Discours  académiques  prononcés    depuis 

1819  aux  distributions  des  prix  Montyon  paraît  en  ce  moment 
à  la  librairie  Garnier.  On  doit  féliciter  MM.  Frédéric  Lock  et 
J.  Couly  d'Arragon  d'avoir  pensé  à  une  publication  qui  passe 
d'elle-même  à  la  tête  de  toute  les  Morales  en  action  possibles. 

—  Qtiestions  théâtrales,  par  M.  de  Lydcn  (chez  Houin).  Le 
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droit  abusif  de  siffler  au  théâtre,  l'utilité  contestable  des  dé- 
buts, et,  par  contre,  des  abonnements,  certains  droits  de  criti- 
que exagérés,  fournissent  à  l'auteur  de  cet  opuscule  beau- 
coup de  réflexions  vraies  cl  quelques  propositions  utiles. 

THÉÂTRES 

Bobino  vient  d'inaugurer  une  ère  de  splendeur  à  faire  pâlir 
l'Opéra.  Il  joue  des  pièces  inédites  dans  un  boudoir  capitonné, 
meublé  de  rose  et  de  bois  doré.  On  récite  là  dedans  la  prose 
d'Anicet-Bourgeois.  Il  n'y  a  plus  d'enfants  ! 

A  l'Opéra,  grand  festival,  c'est-à-dire  belle  musique,  bons 
interprètes,  divertissements  sans  fin.  —  On  a  encaissé  dix-neuf 
mille  sept  cents  francs,  et  l'assistance  a  paru  aussi  satisfaite 
que  si  elle  les  avait  reçus. 

Théâtre-Français.  —  Le  Fruit  défendu,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  par  M.  Camille  Doucet.  —  Le  fruit  défendu 
sera  permis  à  tout  le  monde  et  ne  damnera  personne.  — 
Peu  d'action,  de  jolis  vers  qui  font  penser  à  de  la  prose  ;  la 
pièce  finit  et  commence  à  chaque  acte;  les  actrices  s'habillent 
beaucoup  et  babillent  trop.  Succès  littéraire  le  premier  soir  ; 
un  peu  d'ennui  le  second. 

Italiens.  —  Début  de  M^Corade  Vilhorsl.  Celle-ci  vient  d'A- 
mérique :  elle  a  passé  la  mer  pour  se  noyer  dans  la  Seine.  — 
Grosse  tète,  petite  voix,  beaucoup  d'assurance,  peu  de  méthode  ; 
la  loge  des  anisles  a  beaucoup  applaudi.  On  présage  une  chute 
pour  le  second  début.  Mario  a  été  fort  paie  dans  la  Sérénade  de 
Don  Pasquale  ;  véritable  voix  de  clair  de  lune. 

Au  Cirque,  reprise  de  Perrinet  Leclerc,  un  bon  vieux  mélo- 
drame de  vingt  ans,  dont  toutes  les  terreurs  ont  été  remises  à  neuf. 
Mise  en  scène  grandiose  comme  d'habitude  ;  costumes  resplen- 
dissants. —  On  fait  queue  rien  que  pour  voir  la  robe  armoriée 
d'Isabcau  de  Bavière. 

Onr.ov.  —  Christine,  roi  de  Suéde,  ne  vaut  pas  le  nom  de 
M.  Paul  de  Musset.  C'est  uue  méprise  en  prévision  de  laquelle 
il  aurait  dû  garder  la  Revanche  de  Lauzun. 

Paris.  —  De  Soye  et  Bouchet,  imprimeur),  place  du  Paalhéon,  3. 
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Aménités  de  la  petite  presse.  —  Opinion  du  Pirate  sur 
M.  Offenbach.  —  Ce  que  sont  au  juste  les  manuscrits  iné- 
dits de  Diderot.  —  Tailleurs  rouennais  et  journaux  nor- 
mands. —  Pourquoi  on  tousse  à  l'église.  —  Indélicatesse 
de  M.  Tuaurin.  —  Ce  que  deviennent  les  monologues  et  les 
boites  de  bonbons  au  théâtre  des  Folies-Nouvelles.  —  Il 
n'y  a  plus  d'esprit  en  France  que  chez  les  Polonais.  —  Al- 
fred Maurj  à  l'Institut.  —  liillet  de  faire  part  néerlandais. 
—  Un  mari  prêt  à  tout.  —  Les  Titien  de  M.  About,  — 
I >ix  panneaux  au  café  Belge.  —  La  me  Daupbine  après  mi- 
nuit. —  Crelaine.  —  Tribulation  d'un  ancien  colonel  d'état- 
major.  —  Les  propriétés  de  M.  de  Lamartine  comptent  un 
pavé  de  plus.  —  Concurrences  peu  logiques.  —  Toujours 
des  prophètes.  —  Ces  dames  de  Bordeaux.  —  La  Vérité* 
et  le  projet  de  M.  Millaud. 


[Du  l"r  DÉCEMBaE.]  =  Rien  de  plus  drôle  que 
le  combat  acharné  que  se  livrent  en  ce  moment 
plusieurs  journaux  hebdomadaires.  Chacun  pro- 
nostique avec  assurance  le  décès  de  son  voisin  ; 
celui-ci  riposte  delà  façon  la  plus  malhonnête  qu'il 
peut  trouver.  —  Puis,  ce  sont  des  démentis,  des 
provocations,  des  cris,  des  fracas,  des  insultes  a 
n'en  plus  finir.  Au  point  de  vue  de  la  langue 
française,  nous  trouvons  étourdissant  tout  ce  cluuï- 
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vari  duquel  il   ne  peut  surgir  qu'une  nouvelle  édi 
tion  du  catéchisme  poissard. 

G'esl  d'abord  le  Journal  du  Plaisir  qui  annonce 
la  décadence  du  Pirate. 

Le  Pirate  répond  en  sa  langue  maritime  : 

«  Ces  vermines  de  la  presse,  ces  cocodès  (?) 
en  goguette,  heureusement  plus  bêtes  encore  que 
dangereux,  ont  prétendu  que  le  Pirate  était 
mort...  Ils  ont  menti  ! 

«  Qu'ils  viennent!...  ils  nous  trouveront  la 
corde  à  la  main.  Notre  hache,  c'est  trop  pour  eux. 

«  Je  viens  de  passer  une  revue  de  l'équipage 
dans  la  soute  aux  calottes...  Tout  est  prêt.,  qu'ils 
viennent.  »  (15  novembre  1857.) 

El  là-dessus,  le  Pirate  abîme,  en  signe  de  re- 
présailles, le  Béranger,  le  Polichinelle  et  autres 
«  petits  journaux  sycophantins  mourant  comme  des 
mouches.  » 

Grande  fureur  du  Béranger  et  du  Polichinelle 
[ui  s'écrie  à  la  date  du  22  novembre  : 

«  Ohé!  lesécumeurs  de  mer...  ohé!  Avant  d'an- 
noncer la  mort  des  gens,  il  serait  convenable  que 
vous  montassiez  à  l'abordage. 

«  Ecumcur  de  treize  numéros,  tu  annonces  la 
mort  de  Polichinelle  ! 

«  Tire  toutes  tes  bordées,  pauvre  gâteux,  tu  ne 
forceras  jamais  Polichinelle  à  amener  pavillon... 

«  Prends  garde,  écumeur  d'eau  douce,  corsaire 
de  bassin,  pêcheur  de  poissons  rouges,  tu  te  fera 
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couler  bas  par  le  Polichinelle,  vaisseau  de  pre- 
mière classe!  » 

Ici  l'haleine  manque  à  M.  P.  Bry,  signataire  des 
lignes  susdites;  mais  c'est  un  autre  combattant  non 
moins  terrible  qui  le  remplace  ;  c'est  Antonio 
Watripon  qui  veut  donner  au  Pirate  son  coup  de 
grâce  : 

«  Il  exhte  à  Paris,  dans  les  bas  fonds  d'une  bouti- 
que de  diffamation,  un  journal  sans  nom  qui  prétend 
jouer  le  rôle  d'un  don  Quichotte  Barbe-Bleue. 
Quoiqu'il  ne  sache  pas  tenir  une  plume,  il  prétend 
tenir  une  hache  (allusion  au  frontispice  du  journal 
en  question).  Il  menace  Polichinelle  de  le  pour- 
fendre. 

«  C'est  le  cas  de  lui  demander  :  Sapeur,  ton 
hache  est-elle  aspirée  ? 

«  Quand  on  se  présente  à  son  bureau,  le 
concierge  vous  répond  :  —  Il  n'y  a  personne. 

«  D'où  je  conclus  que  son  hache  est  muette. 

Il  paraît  que  le  Béranger  venait  d'en  dire  autant, 
car  le  Pirate  s'écrie  presque  immédiatement  après  : 

«  Nous  couvrons  de  notre  mépris  les  insultes  — 
rage  impuissante!  —  de  ceux  des  rédacteurs  du 
Béranger  qui  ont  eu  le  courage  de  se  présenter 
dans  nos  bureaux  en  guettant  l'heure  où  nous  n'y 
sommes  pas.  Nous  leur  avions  fait  répondre  par 
trois  fois  que  nous  nous  trouverions  à  un  rendez- 
vous  indiqué  par  eux.  » 

Il  faut  bien  avouer  que  cePirate  est,  comme  l'on 
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dit,  fort  en  gueule.  M.  de  Lamartine  est  traité  par 
lui  de  «  charlatan  phraseur  et  désastreux;  » 
Mme  Sand  «  d'impudique  Messaline  du  roman  ;  » 
il  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  malheureux:  M.  Oflenbach 
qui  n'attrape  un  horion,  qui,  s'il  n'est  pas  motivé, 
vaut  bien  une  réponse  sévère  : 

«  Je  lisais  dernièrement  un  article  très-élogieux 
de  M.  Boisseaux  sur  M.  Oflenbach  :  non -seulement 
sur  son  talent,  ceci  estime  affaire  de  goût  et  peut- 
être  aussi  de    pratique,  mais  encore   sur   l'élan 
généreux  donné  par  le  maestro  des  Bouffes-Pari- 
siens à  son  théâtre,  en  faveur  d'une  pépinière  de 
jeunes  compositeurs  jusqu'alors  inconnus,   et  qui 
s  lui  mourraient  infailliblement  de  faim  aujour- 
li.  Le  Pirate  estcurieuxde  tout  savoir  ;  attaché 
a  sa  rédaction,  je  suis  aussi    curieux    que   lui: 
je  demande  qu'on  me  montre  les  jeunes  composi- 
teurs autrefois  si  affamés,  aujourd'hui  gras,  dodus 
el  bien  portants,  grâce  à  la  généreuse  intervention 
de  M.  Oflenbach?  Voudriez  vous  parler  par  hasard 
de  MM.  Renaud  de  Vilbach,  Colin,  Jonas,  Vogel, 
el  tant  d'autres  dont  les  noms  m'échappent  et  don 
les  pièces  ont  toutes  été  arrêtées  à  la  huitième  ou 
neuvième  représentation  !  !  Ceci  c'est  de  l'histoin 
il  non  pas  des  mots!...    Voyons,  citez  un  succè 
d'affiche  en  dehors  de  celui  de  M.  Oflenbach...  je 
vous  en  défie...  Or,  l'affiche,  c'est  l'argent  pour  1 
compositeur,  et  le  maestro  le  sait  mieux  que  per- 
so;1, ne!  Mais  je  vois  ce  que  c'est,  vous  voulez  sang 
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doute  parler  de  MM.  Bizel  et  Lecocq,  les  auteurs 
de  pièces  couronnées!.,.  Mais  alors,  pourquoi  les 
l'aire  attendre  depuis  quinze  mois  pour  leur  payer 
la  prime  de  1,500  fr.  que  le  jury  leur  a  adjugée? 
Croyez-vous  quec'est  aveclesloO  fr.  de  droits  que 
cette  pièce  leur  a  rapportés,  qu'Us  ont  pu  jusqu'à 
ce  jour  faire  fortune?  » 

[Du  2  décembre.]  =  On  a  beaucoup  parlé  de 
manuscrits  inédits  de  Diderot  récemment  décou- 
verts en  Russie.  Nous  devons  h  l'amabilité  de 
M.  Léon  Godard,  qui  a  déniché  ce  trésor  dans  la 
bibliothèque  de  l'Ermitage,  les  renseignements  que 
voici  : 

Les  manuscrits  de  Diderot  contiennent  trente 
volumes  autographes,  sauf  deux  où  l'on  reconnaît  la 
main  de  son  ami  Naigeon  et  de  Mn,e  de  Vandeuil, 
sa  fille.  —  Ils  contiennent  de  plus  que  l'édition  de 
1821,  la  plus  complète  qui  ait  été  publiée  jus- 
qu'ici : 

1°  Une  lettre  sur  la  librairie,  où  il  est  traité 
in  extenso  des  droits  de  la  propriété  littéraire. 

2°  Un  volume  de  pièces  de  théâtre,  au  premier 
rang  desquelles  est  un  drame  antique  en  prose,  Te- 
rcntia,  fille  de  Cicéron. 

3°  Une  réfutation  détaillée  de  l'Homme  d'Helvé- 
tius. 

U°  Un  volume  <X Eléments  de  Physiologie. 

5°  Nombre  d'articles  critiques  sur  la  littérature, 
la  philosophie  et  les  arts,  et  parmi  eux,  uncomplé- 
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ment  nouveau  de  l'opuscule  intitulé  Plan  de  l'U- 
niversité. 

M.  Godard  est  un  des  privilégiés  qui  ont  accom- 
pagné M.  de  Morny.  Ce  temps  n'a  pas  été  perdu 
pour  sa  plume,  et  nous  nous  plaisons  h  signaler 
l'apparition  de  son  Pétersbourg  et  Moscou  comme 
une  bonne  nouvelle  littéraire. 

[Du  5  décembre.]  =  Notre  correspondant 
rouennais  nous  adresse  aujourd'hui  un  manifeste 
de  tailleurs,  et  deux  extraits  de  la  presse  locale, 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite  : 

AU  PHÉNIX 

11,  rue  Grand-Pont,  m  face  le  pâtissier  Sarate 

Ouverture  le  17  octobre  1857. 

Monsieur, 

Si  la  lièvre  la  plus  ardente  s'est  emparée  des  in- 
dustriels avides  d'opulence,  —  à  coup  sûr  —  à  Pa- 
ris comme  en  province,—  comme  partout  —l'habil- 
lement d'homme  est  sonsymptômeleplus  dangereux, 
Te  plus  opiniâtre. 

Nous  devons  donc  nous  séparer  de  cette  cohorte 
qui  marche  avec  des échasses,  avale  des  muscades  et 
opère  le  saut  périlleux  afin  de  vendre  des  pantalons 
l'emplis  de  vertus,  comme  la  pommade  de  Fontana- 
rose. 

Noms  quittons  des  maisons  réelles  et  alors  trop  ri- 
ches pour  chercher  encore  à  combler  les  désirs  des 
hommes  comme  il  faut,  leurs  clients.  —  Nous  sortons 
de  ces  comptoirsoù  nous  étions  restés  des  années  sans 
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fin,  —  bercés  de  la  promesse  d'en  devenir  un  jour 
les  propriétaires,  en  raison  de  nos  services  aptes, 
constants  et  méritoires. —  Nous  sommes  partis  n'em- 
portant avec  nous,  de  nos  campagnes,  que  l'ingrati- 
tude impitoyable  de  ceux  que  nous  avons  enrichis... 
Les  Fournisseurs  de  ces  maisons  inqualifiables 
se  sont  révoltés  de  l'injustice  qui  venait  nous  frap- 
per; —  ils  se  sont  associés,  —  manufacturiers  émé- 
rites,  —  pour  nous  venir  en  aide,  —  leur  confiance 
nous  est  acquise  ;  nous  avons  une  porte  assez  grande 
pour  que  la  foule  y  passe,  —  confiants  en  cet 
adage  : 

lie  soleil  luit  pour  tout   le  monde. 

Nous  avons  accumulé  les  petits  chefs-d'œuvre  du 
tisserand,  c'est-à-dire  que  Sedan,  Elbeufet  Lyon  nous 
ont  confié  leurs  mignardises,  —  les  enfants  gâtés  de 
leurs  navettes  lainières  et  soyères.  —  Bref,  nous 
sommes  possesseurs  des  nouveautés  les  plus  récentes, 
comme  si  nous  étions  Chevreuil,  Dusautoy  et  Lau- 
rent-Richard, ces  généraux  de  la  toilette  d'homme 
qui  comptent  à  E'aris  pour  des  sommités. 

Des  Artistes  plutôt  que  des  Coupeurs,— des  hommes 
pris  aux  ateliers  de  la  fashion  Vivienne,  —  nous  as- 
surent des  formes  choisies  et  sympathiques. 

Des  Couseurs  payés  largement  en  raison  de  leur 
habileté. 

Des  prix  réduits,  en  raison  de  nos  frais  modiques, 
nous  permettent  d'espérer  que  vous  voudrez  bien, 
Monsieur,  nous  favoriser  de  votre  bienveillante  at- 
tention. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  notre  considé- 
ration distinguée. 

Francis,  —  Colligxon. 

Un  critique  musical,  altaché  à  la  rédaction  du 
Nouvelliste  de  Rouen,  en  rendant  comple  de  la 
réception  solennelle  de  l'orgue  de  l'église  de  Bon- 
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Secours,  s'exprime  ainsi,  en  parlant  de  l'impres- 
sion produite  sur  l'assistance  par  M.  Lefebure- 
Wély,  célèbre  artiste  : 

« ....    Son  jeu  est  nettement  accusé,  clairement 
exposé,   et  les  effets  en  sont  savamment  gradués. 
Faut-il  ajoulerqu'un  religieux  silence  régnait  dans 
l'enceinte,  mais  qu'après  chaque  morceau  ox  tous- 
sait-beaucoup,  beaucoup  ? 

«  Disons  tout  bas  que  tousser  en  pareil  moment 
est  très-significatif  pour  les  amateurs  ;  c'est  ainsi 
de   temps  immémorial  il  est  d'usage  de  témoi- 
gner sa  satisfaction  à  l'artiste,  sans  sortir  des  bor- 
nes qu'impose  le  respect  dû  au  lieu  saint.  » 

=  On  lit  dans  la  Vigie  de  Dieppe  du  28  no- 
vembre 1857  : 

«  M.  Michel  Thaurin,  du  Journal  de  Rouen, 
aime,  à  ce  qu'il  paraît,  la  besogne  faite.  Nous 
avions  publié,  dans  la  Vigie  du  dimanche  22  no- 
vembre, une  analyse  du  vaudeville  de  M.  Dardoize, 
Elbeuf dans  de  beaux  draps.  Dans  le  Journal  de 
Rouen  du  mardi  suivant,  M.  Thaurin,  donnant  un 
compte-rendu  de  la  représentation  d'inaugura- 
tion du  théâtre  d'Elbeuf,  jugea  à  propos  de  nous 
EMPRUNTER  tout  au  long  notre  article  de  la  T7- 
gie...  pas  un  mot,  pas  une  phrase,  pas  une  citation 
ne  manquait...  Oh!  il  avait  été  d'une  scrupuleuse 
exactitude.  Sans  doute  le  rédacteur  rouennais  nous 
faisait  un  insigne  honneur  en  endossant  ainsi  sans 
signature  notre  modeste  prose;  mais  M.  Thaurin  ne 
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sait-il  pas  que  sa  prose  ne  doit  point  dégénérer  en 
seconde  édition  de  la  forêt  de  Bondy,  et  que  per- 
sonne n'a  le   droit  de  dévaliser  un  confrère,  quel- 
que humble  qu'il  soit? 
«  A  bon  entendeur,  salut  ! 

<(  Louis  Nicolle.  » 

[Du  6  décembre.]  ==  La  première  représen- 
tation de  Pierrot  millionnaire  aux  Folies- Nouvelles 
a  failli  être  troublée  hier  par  un  incident  singulier. 

Le  Pierrot  millionnaire  et  fort  blasé  de  cette 
pantomime  nouvelle  assiste,  en  guise  de  récréation, 
à  la  représentation  d'une  tragédie  jouée  par  des 
acteurs  nomades. 

Or,  l'artiste  des  Folies-Nouvelles  qui  devait 
jouer  le  principal  rôle  de  ce  divertissement  tragique, 
s'est  trouvé  par  hasard  être  un  homme  depuis 
longtemps  mordu  au  cœur  par  l'idée  de  jouer  la 
tragédie  sur  une  scène  quelconque.  Depuis  long- 
temps même,  il  demandait  en  vain  aux  directeurs 
la  permission  de  jouer  je  ne  sais  quel  mono- 
logue de  sa  composition.  Après  une  si  longue  at- 
tente, Pierrot  millionnaire  lui  parut  une  excellente 
occasion  de  se  rattraper... 

Et  le  voilà  qui,  laissant  son  rôle  de  côté,  profile 
de  la  situation  pour  réciter  son  grand  morceau  , 
une  sorte  d'imitation  à'Hamlet,  entrelardée  de  ci- 
tations anglaises. 

Le  public  s'étonne,  l'auteur  frémit,  et  Pau!  Le- 
grand,  chargé  de  donner  la  réplique  h  notre  éner- 
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gumène,  se  sent  pris  d'un  '.jrand  embarras.  Bon  gré 
mal  gré,  il  fallut  attendre  la  fin  de  l'improvisation. 
=  Quelques  minutes  après,  une  autrecomédie 
se  jouait  clans  la  coulisse. 

Un  Mercure  obligeant  venait  de  remettre  au  Cer- 
bère qui  veille  à  l'entrée  des  artistes  six  magnifi- 
ques boîtes  de  bonbons,  destinées  à  ces  dames  du 
corps  d(3  ballet. 

Car  les  Folies-Nouvelles  ont  aussi  leur  corps  de 
ballet. 

—  Encore  !  s'écrie  le  régisseur  à  l'aspect  de  ces 
munificences  nouvelles...  Parbleu!  nous  allons 
jouer  un  bon  tour  à  ceux  qui  les  ont  envoyées... 
Avez-vous  des  cartes  sur  vous  ?  demande-t-il  à 
Champfieury. 

—  Pourquoi? 

—  Laissez-moi  faire;  donnez  et  ne  dites  rien. 
Et  six  cartes  s'insinuent  délicatement  dans  les 

boîtes,  qui  sont  expédiées  immédiatement  à  leur 
destination.  On  devine  le  reste  :  l'auteur  a  joui  au 
foyer  d'un  triomphe  d'autant  plus  doux  qu'il  lui 
avait  peu  coûté...  mais  il  sait  que  la  popularité 
n'a  pas  toujours  ses  lendemains,  et  il  n'ose  plus 
reparaître. 

[Du  7  décembre.  ]  =  S'il  existait  un  lecteur 
assez  naïf  pour  nous  adresser  celte  question  déli- 
cate :  Me  croyez-vous  spirituel?  —  et  assez  indis- 
cret pour  nous  prier  d*y  répondre,  nous  nous  ver- 
rions désormais  forcé  de  lui  dire  : 
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—  Êtes-vous  Polonais  ? 
ou  bien  : 

—  Fréquentez-vous  des  Polonais?... 

Cette  précaution  oratoire  peut  sembler  fantas- 
que, mais  elle  est  la  conséquence  naturelle  de  la 
dernière  chronique  de  M.  Nemo.  —  Ne  vient-il  pas 
d'annoncer  le  décès  de  l'esprit  en  France  tout  ex- 
près pour  nous  pronostiquer  sa  résurrection  dans 
«  cinq  ou  six  salons,  dont  la  nation  polonaise  a 
enrichi  la  société  parisienne  !  » 

Il  a  même  ajouté  : 

«  De  même  qu'en  temps  de  famine,  il  nous  arrive 
des  blés  de  Russie  et  d'Amérique,  la  fleur  trans- 
plantée de  la  société  polonaise  est  venue  prêter  à 
la  nôtre  éclat  et  parfum,  quand  pâlissait  le  flam- 
beau de  l'esprit  français,  quand  sa  bonne  odeur, 
si  célèbre  dans  l'Europe  civilisée,  allait  s'éva- 
porer. » 

Vous  croyez  peut-être  que  tout  est  fini  après  ces 
fleurs,  ces  flambeaux  et  ces  parfums?  Mais  point; 
M.  Nemo  continue  en  ces  termes: 

«  Depuis  que  la  mort  a  mis  pour  toujours  les 
scellés  sur  les  lèvres  de  Mme  Récamier,  Mme  Won- 
sowicz  reste  par  excellence  la  reine  de  la  conver- 
sation, etc.,  etc.  » 

Qui  nous  disait  donc  que  M.  Nemo  avait  quitte 
le  Nord  pour  Figaro?  Mais  il  nous  paraît  plus  sep- 
tentrional que  jamais! 

Si  Mmc  Wonsowicz  a  tout  l'esprit  que  ces  lignes 
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lui  donnent,  combien  ne  doit-elle  pas  leur  en  vou- 
loir, elle  surtout  qui,  d'après  notre  chroniqueur, 
admet  si  peu  de  personnes  aux  délices  de  son  inti- 
mité !  A  la  première  disette  de  mots,  une  foule  fu- 
rieuse en  sera  réduite  à  forcer  son  hôtel  pour  y 
retrouver  ceux  qu'elle  a  retirés  de  la  circulation. 

Ah  !  monsieur  Nemo,  pourquoi  toutes  ces  indi- 
cations brutales?  L'esprit  français  est  comme  celui 
de  tous  les  pays,  il  se  cache  dès  qu'on  le  cherche 
avec  autant  de  bruit. 

La  Revue  anecdotique  croit,  pour  sa  part,  que 
l'esprit  français  peut  être  mis  à  côté  de  la  vieille 
gai  té  française  dont  elle  parlait  il  y  a  quinze  jours. 
On  dira  toujours  à  soixante  ans  :  On  n'est  plus 
jeune  comme  autrefois! 

=  La  récente  nomination  de  M.  Alfred  Maury 
à  l'Institut  est  des  plus  heureuses  et  des  plus  méri- 
tées. C'est  un  grand  travailleur  dont  les  veilles 
prolongées  ont  même  un  instant  compromis  sérieu- 
sement la  vue.  Des  connaissances  sérieuses,  éten- 
dues, une  mémoire  singulière,  avaient  fait  de  sa  per- 
sonne une  sorte  de  bibliographie  vivante  dont  nul 
ne  savait  d'ailleurs  disposer  avec  plus  d'obligeance 
en  faveur  d'autrui.  C'est  une  véritable  perle  pour 
la  Bibliothèque  de  l'Institut  où  des  motifs  de  con- 
venance l'empêchent  désormais  de  rester  comme 
employé. 

[Di  10  décembre.]  =11  ne  sera  plus  permis 
d'accuser  l'apathie  et  l'égoïsme  des  IVéerlandais, 
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après  avoir  lu  celte  lettre  de  fairepart,  encadrée  de 

noir,  que  nous  adresse  un  correspondant  . 

Anvers,  le  20  novembre  1857. 
M 

J'ai  la  douleur  de  vous  faire  part  de  la  perte  sen- 
sible quej'ai  faite  en  la  personne  de  feu  mon  frère, 
Monsieur   Gustave  Dyt-khoff,  décédé  le  29  écoulé. 

Ce  triste  événement  n'apportera  aucun  change- 
ment dans  les  affaires  de  la  Maison 

G.  DYCKI10FF  et  Ci6 

qui  seront  continuées  sous  ma  gestion  sur  le  même 
pied  et  sous  la  même  firme. 

Veuillez  prendre  note  demasignature  et  agréez, 
M  ,  l'assura  ace  de  ma  considération  dis- 

tinguée. 

O.  Dyckiioff. 
Monsieur  0.  Djckhoff  signera  G.  DYCKIIOFF  C. 

=Tout  peut  s'écrire  ou  du  moins  tout  peut  se 
litliographier  dans  le  siècle  où  nous  vivons.  Qu'on 
lise  plutôt   celte  circulaire,  ce  bijou  : 

Madame, 

Monsieur***,  porteur  d'un  titre  nobiliaire  et  d'un 
beau  nom  historique,  est  un  homme  studieux  qui 
n'a  aucune  habitude  triviale,  dont  les  goûts,  quoi- 
que délicats,  sont  fort  simples,  fort  modestes,  et  qui 
aime  par  conséquent  une  vie  sédentaire,  retirée. 
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Toute  son  existence  a  été  celle  de  l'homme  le  plus 
honorable.  Toutes  les  personnes  qui  l'ont  connu  sa- 
vent sa  scrupuleuse  délicatesse  dans  toutes  ses  rela- 
tions diverses,  et  n'ont  qu'une  voix  pour  affirmer  que 
nul  homme  ne  saurait  être  d'un  commerce  plus 
suret  d'un  meilleur  conseil. 

Maintenant  qu'il  est  arrivé  à  l*ù:-re  moût,  il  a  eu  le 
malheur  de  voir  le  placement  de  ses  fonds,  clans  la 
maison  de  commerce  d'un  homme  qui  avait  été  son 
ami,  lui  faire  perdre  toute  sa  fortune. 

Lorsqu'il  était  dans  l'aisance,  il  aurait  épousé  la 
femme  la  plus  pauvre  s'il  l'avait  trouvée  telle  qu'il 
l'aurait  voulue  à  d'autres  égards.  Mais  aujourd'hui 
que  la  fortune  lui  a  été  contraire,  il  désirerait  trou- 
ver en  mariage  une  personne  qui  soit,  sous  le  rap- 
port de  l'aisance,  dans  une  situation  assez  facile 
pour  lui  permettre  d'achever  des  travaux  littéraires 
et  philosophiques  qui  sont  de  nature  à  lui  laisser 
un  des  plus  beaux  noms  des  temps  modernes. 

Il  désire  une  femme  bonne,  aimante.  Son  épouse 
étant  dans  ces  conditions,  comme  il  est  libre  de  tout 
engagement,  elle  pourrait  compter  sur  toute  l'affec- 
tion d'un  bon  mari  qui  reporterait  en  plus  sur  elle 
toute  la  reconnaissance  que  son  âme  élevée  garde- 
rait pour  sa  bienfaitrice.  Nulle  femme  ne  saurait 
avoir  un  mari  et  plus  juste  et  plus  affectueux. 

Une  semblable  union  est  celle  qui  serait  le  plus 
selon  son  désir  ;  mais  si  la  personne  qui  voudrait 
l'épouser,  à  raison  de  circonstances  particulières, 
m  le  voûtait  faire  que  pour  son  nom  et  non  pour  l'ha- 
bitation commune,  elle  pourrait  compter  sur  tes  enga- 
gements qu'elle  lui  ferait  prendre.  Toute  une  vie  do 
loyauté  répondrait  de  la  force  qu'elle  pourrait  attri- 
buer à  ses  promesses. 


i 


—  255  — 

Je  donnerais  toutes  les  explications  qui  pour- 
raient m'être  demandées  à  la  personne  que  l'avis 
contenu  dans  le  présent  écrit  pourrait  intéresser; 
et  celle-là  seule  qui  voudrait  en  finir  d'une  façon  sé- 
rieuse avec  Monsieur  ***  pourrait  être  instruite  de 
ses  noms  et  de  sa  qualité.  Mon  entière  discrétion 
est  également  promise  et  serait  tenue  h  toute  per- 
sonne qui  pourrait  m'écrire  a.  son  sujet. 

Veuillez,  Madame,  agréer  mes  civilités  très-res- 
pectueuses. 

Aalna-Ronzel. 
Rue    Servandoni,  ii°  li,   à  Paris. 

Imp.  Salomon,  24,  rue  de  Beaune. 

«  Une  lettre  non  affranchie  ne  serait  pas  reçue.  » 

[Du  11  décembre.  —  Beaucoup  de  feuilles  ont 
retenti  du  déjeuner  à  la  suite  duquel  M.  About  a 
exhibé  douze  toiles  signées  bien  au  long  parle 
Titien. 

Ajoutons  quelques  détails  à  tous  ceux  donnés 
déjà  : 

Ces  douze  toilcsreprésentent  l'iiistoirode Joseph. 
Leur  valeur  est,  au  dire  des  plus  sévères,  mani- 
festement inégale,  et  trois  d'entre  elles  surtout 
paraissent  de  beaucoup  supérieures  aux  autres.  Le 
motif  en  pourrait- être  celui-ci  :  une  communauté 
quelconque  aurait  demandé  au  Titien  une  série  de 
tableaux  dont  l'exécution,  probablement  en  raison 
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du  peu  d'importance  de  la  rémunération  offerte, 
aurait  été  confiée  par  lui  à  ses  élèves,  d'après  ses 
propres  dessins  et  en  attendant  ses  propres 
retouches. 

■~=  Quoi  qu'il  en  soit,  les  brocanteurs  artisti- 
ques ne  veulent  plus  partir  peur  la  province  et 
encore  moins  pour  l'étranger,  depuis  que  M.  About 
a  fait  l'empiète  de  douze  Titien  qui  vaguaient  mé- 
connus dans  Paris  depuis  le  premier  Empire.  On 
retourne  les  boiseries  des  vieux  hôtels,  on  assiège 
les  chiffonniers  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève, 
on  interroge  avidement  ce  Paris  où  le  préjugé 
ne  voulait  plus  faire  de  trouvailles. 

Il  n'y  pas  jusqu'à  un  café  de  la  rue  Dauphine,où 
l'esprit  des  découvertes  n'ait  été  se  nicher.  Tout 
au  fond  de  ce  café,  une  dizaine  de  petits  panneaux 
couvraient  le  bas  côté  d'une  salle  de  billard;  ils 
étaient  depuis  de  longues  années  enfumés  par  des 
buveurs  de  bière  qui  n'auraient  pas  donné,  pour 
les  posséder,  beaucoup  de  pipes  de  tabac.  Puis,  les 
amateurs  sont  venus,  et,  petit  à  petit,  les  offres 
ont  commencé  :  on  a  parlé  de  cinq  mille  francs, 
puis  de  dix  mille,  puis  de  quinze  mille.  Le  maître 
de  l'estaminet  se  serait  volontiers  laissé  séduire, 
s'il  eût  été  le  propriétaire  de  la  maison  ;  mais  celui- 
ci  résista  courageusement,  et,  soit  pour  les  exami- 
ner de  plus  près,  soit  pour  mettre  en  lieu  sûr  de 
pareils  trésors,  i!  vient  de  faire  tout  enlever,  nu 
grand  mécompte  des  enchérisseurs. 
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=3  Le  café  dont  nous  venons  de  parler  est  un 
des  cinq  établissements  de  la  rue  Bauphine  qui 
ont  l'autorisation  de  rester  ouverts  jusqu'à  une 
heure  avancée  de  la  nuit. 

C'est  un  spectacle  curieux  que  celui  de  cette 
rue  Dauphine  entre  minuit  et  une  heure  du  matin. 
Toute  la  vie  et  toutes  les  lumières  des  quartiers  en- 
vironnants semblent  avoir  reflué  là.  Dans  cetteoasis 
nocturne  l'on  compte  deux  rôtisseries  à  plusieurs 
étages  où  le  rôti  n'est  qu'un  prétexte  pour  manger 
autre  chose,  une  brasserie  où  les  amateurs  de  la 
Germanie  viennent  s'attabler  autour  d'un  plat  de 
choucroute  et  de  saucisses,  et  enfin  une  boulangerie 
dont  les  petits  pains  ont  fait  la  célébrité,  —  la  bou- 
langerie Cretaine  Ici  on  boit  du  lait  et  on  se  livre 
à  des  considérations  quelquefois  littéraires.  Privât 
d'Anglemont  a  été  l'un  des  habitués  de  Cretaine, 
auquel  les  sociétés  de  tempérance  et  les  bourses 
dégarnies  doivent  bien  des  actions  de  grâces. 

[Du  12  décembre.]  =  A?nicis  et  Inimicis,  et  à 
bon  entendeur,  salut!  Nîmes.  Typ.  Ballivet.Broch. 
in-  8°  de  62  pages  avec  celle  épigraphe  :  «  J'ap- 
pelle un  chat  un  chat  etRoletun  fripon,»  et  :  «Pierre 
qui  roule  n "amasse  pas  de  mousse.  » 

Le  vrai  litre  de  cette  brochure  serait  :  Les  Do- 
léances d'un  ancien  officier  supérieur  d'état-major, 
par  le  colonel  en  retraite  lieauquet. 

Quant  à  la  conclusion,  on  la  devine  dès  les  pre- 
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mières  pages  :  il  ne  faut  jamais  entrer  dans  l'état- 
major  sans  fortune  personnelle. 

Notre  ancien  colonel  le  démontre  bien  au  long  : 
après  soixante  ans  de  service,  campagnes  com- 
prises, il  est  arrivéh  la  retraite  avec  cinq  malheu- 
reux mille  francs  de  dettes  forcées.  Pendant  toute 
sa  carrière,  il  en  a  été  à  ne  pouvoir  réparer,  sans 
faire  appel  au  crédit,  la  perle  d'un  cheval  fourbu 
aux  manœuvres  d'un  camp  ,  d'un  uniforme 
brûlé  dans  un  incendie  ou  dégradé  dans  un  dîner 
officiel  par  un  maladroit  domestique  qui  laisse  tom- 
ber la  sauce  d'un  plat. 

Et  cependant  il  n'a  pas  été  joueur,  il  n'a  jamais 
fumé  pour  six  cents  francs  de  cigares  par  an,  il  ne 
s'est  jamais  perdu  dans  de  coûteuses  galanteries. 

Mais,  ô  sottise!  j'ignorais  Part  d'être  utile  et  agréa- 
ble dans  leur  domesticité  à  ceux  qui  considéraient 
leurs  inférieurs  comme  des  factotums  de  ménage. 
Je  n'étais  pas  complaisant  envers  leurs  maîtresses; 
je  ne  tenais  pas  la  bride  de  leur  cheval  quand  ils  en 
descendaient;  je  lançais  les  valets  de  chambre  h 
leur  place;  je  ne  riais  jamais  crescendo  à  la  vingtième 
reprise  d'une  même  anecdote  scandaleuse;  je  ne  fai- 
sais aucune  aquarelle  pour  les  dames,  je  ne  les  me- 
nais pas  au  spectacle,  je  ne  les  accompagnais  pas  du 
piston  lorsqu'elles  jouaient  du  piano;  je  ne  m'ef- 
forçais pas  de  leur  prouver,  par  tous  les  11103'ens 
dont  j'étais  capable,  qu'elles  n'avaient  pas  cin- 
quante-cinq ans  ;  je;  n'allais  pas  acheter  la  porce- 
laine nécessaire  à  l'office;  je  ne  savais  pas  monter 
un  buisson  d'écrevisses  pour  les  dîners  d'apparat  ou 
souffler  les  bjugies   au   salon   lorsque    les    invités 
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étaient  sortis;  je  ne  guettais  pas,  pendant  la  nuit, 
les  ordonnances  en  bordée;  bref,  je  n'étais  pas  bon 
à  grand'chose,  car  je  ne  savais  pas  même  le  whist. 
Mais  quelques-uns  d'eux  me  le  pardonneront,  en 
raison  des  parties  de  domino  dont  ils  faisaient  une 
étude  depuis  midi  jusqu'à  cinq  heures,  lorsque  le 
mauvais  temps  interrompait  les  manœuvres. 

D'après  l'extrait  que  voilà,  et  ce  n'est  pas  le 
moins  original,  il  s'en  faut,  on  peut  en  conclure 
que  la  retraite  du  colonel  Beauquet  ne  lui  a  rien 
fait  perdre  de  son  humour  et  de  sa  verve  satirique. 

Ce  hardi  exposé  d'une  vie  militaire  vaut  plus 
d'un  roman. 

[Du  13  décembre.]  =Le  Monde  illustré  du  13 
octobre,  —  la  date  est  un  peu  vieille  déjà,  mais  la 
remarque  est  neuve,  —  nous  a  donné  deux  vues 
des  propriétés  mâconnaises  de  M.  de  Lamartine  et 
un  article  descriptif  de  M.  Louis  Ulbach. 

Les  vues  sont  charmantes;  l'article  est  plus  en- 
thousiaste que  logique,  dans  ces  deux  passages  du 
moins  : 

«  ...  C'est  bien  là  Saint-Point.  Voilà  bien  la 
tourelle  et  le  nouveau  corps  de  logis  que  M.  de 
Lamartine  a  fait  construire  celle  année,  comme  s'il 
voulait  ajouter  à  toutes  ses  gloires  la  satisfaction 
d'être  un  architecte  habile  et  du  meilleur  goût...  » 

Plus  bas,  M.  Illbach  ajoute  d'un  air  indigné: 
«  Je  voudrais  bien  que  les  malheureux  plaisants 
qui  ont  trouvé  de  bon  goût  de  railler  la  détresse  du 
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plus  pur  génie  de  la  France  viennent  passer  quel- 
que temps  à  Monceau...  » 

On  ne  peut  mieux  faire  sentir  à  ces  malheureux 
plaisants  qu'ils  ont  eu  grand  tort  d'avoir  raison. 

[Du  lk  décembre.]  ==  Un  amateur  s'étonnait  de- 
vant nous  avec  [beaucoup  de  raison  que  dans  les 
ventes  artistiques,  il  arrivât  souvent  au  Musée  du 
Louvre,  au  Cabinet  des  Médailles  de  la  Bibliothè- 
que Impériale  et  au  Musée  de  Cluny,  représentés  par 
tel  ou  tel  fondé  de  pouvoirs,  d'enchérir  à  qui  mieux 
mieux  sur  un  objet  qui  finissait  par  être  adjugé 
bien  au  delà  de  sa  valeur. 

Est-ce  bien  à  des  mandataires  qui,  en  fin  de 
compte,  agissent  pour  un  seul  et  même  acquéreur, 
de  se  livrer  un  combat  permis  tout  au  plus  à  des 
collectionneurs  rivaux?  Et  n'est-il  pas  regrettable 
de  voir  l'Etat  se  faire  ainsi  à  lui-même  une  rui- 
neuse concurrence  ? 

Nous  pourrions  citer  plus  d'un  fait  à  l'appui  de 
cette  assertion. 

[Du  15  décembre.]  =a  Le  temps  sera  toujours 
aux  prophéties.  Ce  sont  les  départements  qui  en 
font  pour  cette  fois  les  frais. 

Nous  recevons  du  Puy  (Haute- Loire)  une  Apoca- 
lypse du  dix-neuvième  siècle;  et  d'Argenteuil 
(Seine  et-Oise),  une  Prophétie  sur  la  fin  du  monde 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

V  Apocalypse  est  demeurée  pour  nous  lettre  close, 
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malgré  tous  les  éloges  décernés  à  son  auteur  par 
la  préface. 

Quant  à  la  Prophétie  ,  nous  nous  demandons 
encore  comment  il  existe  dans  Argenteuil,  non- 
seulement  un  prophète  pareil ,  mais  encore  un 
imprimeur  capable  de  lui  prêter  ses  presses.  — 
Argenteuil  n'a  pour  nous  qu'une  excuse  à  faire 
valoir  :  c'est  celle  d'être  un  pays  vignoble  dont  1  es 
produits  sont  susceptibles  de  faire  extravaguer 
ses  habitants. 

=  La  ville  de  Bordeaux  nous  paraît  affreuse- 
ment gâtée  par  ses  littérateurs. 

Sous  le  titre  de  Nouveaux  portraits  de  Bor- 
delaises, M.  Paul-Ernest  de  Rattier  vient  de  cares- 
ser les  charmes  et  les  vertus  d'une  centaine  de  ses 
compatriotes. 

Ce  ne  sont  que  teints  de  lis,  d'or,  de  roses,  que 
visages  ciselés,  que  prunelles  de  jaguar  et  de  cobra- 
capello,  que  tailles  de  roseaux,  que  cils  soyeux, 
qu'yeux  fendus  en  amande,  que  chevelures  cha- 
toyantes et  pleines  de  glacis  mordorés,  que  petites 
bouches,  que  pieds  imperceptibles  (nous  citons)... 
L'auteur  admire  jusqu'aux  taches  de  rousseur 
qu'il  considère  comme  un  charme  de  plus  sur  une 
peau  blanche  et  veloutée.  ïouty  passe  :  marquises, 
comtesses,  femmes  d'officiers,  d'ingénieurs,  d'a- 
gents de  change  et  de  banquiers.  —  On  y  fait  va- 
loir les  progrès  de  ces  dames  sur  le   piano,  et  à 
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l'occasion  il  y  a  un  petit  mot  gracieux  a  l'adresse 
du  mari. 

La  couverture  de  cette  galerie  laudalive  nous 
apprend  que  tous  les  ouvrages  de  M.  de  Rattier 
sont  épuisés.  —  Cela  ne  nous  étonne  pas! 

=  En  fait  de  périodiques  nouveaux,  nous  n'a- 
vons a  signaler  que 

La  Vérité  pour  tous,  paraissant  le  jeudi.  Gérant  : 
Viriot,  55,  rue  Montmartre. 

Le  prologue  est  signé  .Mirecourt.  Pour  tous  ceux 
qui  ont  connu  les  Contemporains.  A  propos  d'un 
nouveau  frontispice  qui  représente  une  Vérité  re- 
vêtue d'une  longue  robe  et  tenant  a  la  main  un  mi- 
roir rayonnant,  on  y  rencontre  cette  allusion  claire 
à  la  vignette  de  l'ancien  journal  : 

«  Dame!  que  voulez-vous?  je  n'ai  plus  ma  toi- 
lette historique. 

«  Si  vous  ne  me  reconnaissez  pas  au  premier  as- 
pect, j'en  suis  désolée  pour  votre  clairvoyance,  et 
surtout  pour  votre  affection... 

«....  Que  n'a-t-on  pas  fait  pour  me  replonger 
dans  les  ténèbres  de  mon  puits  traditionnel! 

«  Tout  beau ,  messieurs  les  censeurs ,  tout 
beau  ! 

«  Ne  criez  plus  si  fort,  on  s'habillera... 

«  Ainsi  donc,  c'est  convenu,  je  m'habille,  moi- 
tié par  décence,  moitié  pour  ne  plus  encourir  de 
persécutions...  Mais  pour  ceux  qui  me  détestent 
comme  pour  ceux  qui  m'aiment,  je  reste  toujours... 

«  La  Vérité.  » 
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Cette  profession  de  foi  est  du  reste  le  meilleur 
du  journal. 

—  Enfin,  dernière  et  importante  nouvelle  !  on 
nous  garantit  que  M.  Millaud  consacre  les  loisirs 
que  lui  a  faits  la  suppression  de  la  Presse  à  la  fon- 
dation d'un  immense  journal  exclusivement  litté- 
raire et  par  conséquent  moins  exposé  aux  accidents 
de  l'avertissement  et  de  la  suppression. 
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Le  Cercle  artistique,  —  réunion  brillante  de  jeunes  talents 
à  qui  l'avenir  appartient,  — donnera  le  2t>  dumois,  dans  ses  sa- 
lons de  la  rue  Drouot,  un  concert  de  musique  classique.  —  La 
veille,  exposition  des  œuvres  des  membres  du  Cercle.  Vente  le 
lendemain  chez  le  commissaire-priseur.  —  Rendez-vous  d'ar- 
tistes, de  marchands  et  d'amateurs. 


MYltES 


Les  El  rennes  du  Peuple  (chez  tous  les  libraires*1.  Cet  alma- 
oacb  nouveau  n'a  point  la  banalité  du  genre  ;  il  ne  renferme  que 
des  articles  courts  et  facilement  écrits  ;  son  programme  dé- 
cèle les  meilleures  intentions.  Nous  ne  lui  ferons  qu'un  re- 
proche, si  c'en  est  un  :  c'est  d'être  trop  littéraire  pour  le 
peuple,  pour  celui  de  la  province  surtout. 

—  Francis  <7  Murijuvrilc,  par  Anlony  de  Mcnou.  On  j  voit 
un  homme  de  lettres  qui  vit  de  sa  plume,  et  dont  le  nom  est 
Francis  de  Saint-Phar.  On  sujet  aussi  difficile  voulait  toute  la 
jeunesse  et  tout  le  feu  de  l'auteur. 
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THÉÂTRES 

Théâtre-Français.  — Chatterton.  —  Reprise  littéraire  ;  la 

critique  est  contente  et  le  public  indifférent;  il  ne  comprend 
plus,  ce  bon  public,  qu'on  se  tue  pour  une  strophe  qui  ne 
vient  pas.  —  La  Dorval  était  bien  belle  :  Mmc  Mess;  est  on 
peu  maniérée,  —  pour  une  puritaine.  —  Cieffroy  a  été  très- 
pathétique,  —  un  peu  vieux  (ce  qui  n'est  pas  sa  faute)  pour 
un  poêle  de  vingt  ans. 

Odéon.  —  Le  Rocher  de  Sisyphe.  Nous  préférons  celui  de 
la  mythologie  ;  il  est  moins  fabuleux. 

Italiens.  —  Excellente  reprise  de  l'Italian  i  en  Algeri.  — 
L'Alboni  a  eu  de  la  coquetterie,  de  la  grâce  et  de  l'élégance 
dans  son  chant.  A.  Bélard  est  un  léaorino  satisfaisant  :  cbanl  ha- 
bile, phrase  facile.  —  Que  lui  manque-l-il.  '  Presque  rien,  — 
le  charme. 

Opéra-Comique.  — Le  Carnaval  de  F'enise,  paroles  de  Sau- 
vage, musique  d'Ambroise  Thomas.  —  Mise  eu  scène  des 
plus  coquettes.  — Tristes  paroles.  —  Musique  facile,  trop 
facile,  peut-être...  On  a  bissé  un  sextuor,  vraiment  digne  de 
l'auteur  ilu  Son ye  d'une   nuit  d'été. 

Une  opérette  charmante  chantée  par  les  artistes  des  Bouffes, 
à  la  matinée  de  M™'  A.  Brohau,  dans  ce  salon-boudoir  où  se 
pressent  chaque  dimanche  lescélébrilés  du  munie,  de  la  litté- 
rature ci  des  arts. 

La  même  soirée  voyait  éclore  chez  Mmc  '  une  improvisa- 
tion brillante,  musique  et  paroles  d'Henri  Panoska. 

Vu  beville.  —  Une  bonne  reprise  de  la  Joie  d\  la  maison, 

Folies-Nouvelles.  —  Pierrot  millionnaire  a  retrouvé  ses 
beaux  jours  des  Funambules,  Paul  Legrand  n'est-il  pas  d'ail- 
leurs toujours  là!  —  N'oublions  pas  l' lie  de  Calypso, "une  charge 
monumentale. 


C'est  le  samedi   lu  que  l'Opéra  doit  ouvrir  ses  portos  toutes 
grandes  au  carnaval.  Strauss  dirigera  l'orchestre. 

l'ans.    —  De  Soje  el  Bouchel,  imprimeur»,  place  du  Panthéon,  i. 
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Lu  boni  de  traduction.  —  Vengeance  de  latiniste.  —  M.  Croi- 
sât et  sa  fêle  capillaire  .  —  Le  Globe.  —  Encore  M.  de  Iîattier 
et  Bordeaux.  —  Opinion  de  M.  du  Vernet  sur  les  Toulou- 
sains. —  Un  vin  de  Tokai  meilleur  que  celui  du  cru.  — 
Renvoi  académique.  —  Le  Mercure,  le  Berquin,  la  Critique 
morale.  —  Le  Cercle  artistique  de  la  rue  Drouot.  —  His- 
toire de  sa  maison.  —  Réclames  ingénieuses  de  libraire.  — 
Les  mendiants  pullulent.  —  Opinion  des  Hellènes  sur 
M.    About.  — Triomphe     du    seul  Nadar. 

[Du  16  décembre.]  =  Un  grand  amateur  de 
curiosités  reçoit  tous  les  mardis  matin  dans  son 
cabinet. 

Entre  autres  bibelots  récemment  acquis,  on  re- 
marque sur  sa  cheminée  une  pendule  Louis  XIV. 
Au  bas  du  cadran  se  tient  l'inévitable  faucheur, 
ailé  et  barbu,  qui  a  mission  de  représenter  le  temps. 
Sous  ses  pieds,  est  inscrite  en  belles  capitales  la 
maxime  connue  : 

Fugit  irreparabile  tempus,  1686. 

L'autre  mardi  donc,  arrive  un  centième  d'ag*  i 
de  change,  qui  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  faire  ses 
humanités  pour  entrer  à  la  Bourse.  On  l'en  plaisante 
quelquefois,  et  il  a  le  bon  ton  d'en  rire. 
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«  Tiens  !  voilà  X***  !  Quelle  heureuse  chance  !  il 
arrive  juste  au  moment  où  nous  ne  pouvions  déchif- 
frer ces  trois  mots  de  latin.  » 

X***  approche  ,  ânonne  mystérieusement  du 
bout  des  lèvres  sur  la  sentence  proposée,  et,  jetant 
un  regard  dédaigneux  sur  les  rieurs  : 

«  Avec  ça  qu'elle  est  bien  maligne,  votre  devise! 

—  Mais  enfin  qu'y  lisez-vous  ? 

—  Ce  que  j'y  lis...  Parbleu!  n'est-ce  pas: 
Elle  fut  réparée  à  temps  en  1686?  » 

L'interprétation  eut  un  succès  de  fou  rire. 
_.  jj  2***  est  plus  fort  que  X***  en  fait  de 
traduction  latine.  Il  fait  même  foi  en  ces  sortes  de 
matière ,  et  la  réédition  d'un  classique  est  sûre  de 
réussir  sous  le  patronage  de  son  nom.  Mais  comme 
tous  les  traducteurs  demandés  sur  la  place,  il  a 
plus  de  besogne  que  de  loisirs,  et  confie  à  des 
talents  moins  connus  le  soin  des  œuvres  qu'il  ho- 
ore  de  sa  griffe. 

Ces  talents  moins  connus,  il  les  rémunère  sans 
doute,  mais  il  paraît  que  c'est  le  moins  généreu- 
sement possible,  car  nous  avons  entendu  l'un 
de  ses  seconds   crier  dernièrement    avec  rage  : 

«  Ah  !  le  pingre  !  il  n'a  pas  craint  de  me  rogner 
quarante  sous  sur  mon  dernier  compte...  Attends 

un  peu!  je  vais  lui  eu  f un  contre-sens  qui 

vaudra  bien  sa  monnaie.  » 

Fiez-vous  donc  à  ces  latinistes  ! 
=  >I.  Croisât,  un  artiste  habile  et  convaincu  — 
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chose  trop  rare  aujourd'hui!  —de  la  dignité  de  son 
ministère,  donnait  hier  à  la  salle  Sainte-Cécile  un 
spectacle  fort  apprécié  par  les  sujets  de  la  mode. 

C'était  une  grande  solennité  capillaire  qui,  tout 
en  mettant  les  spectateurs  à  même  de  juger  et  de 
l'habileté  des  exécutants  et  du  mérite  respectif  de 
leurs  œuvres,  réglera  le  ton  des  coiffures  de  cet 
hiver. 

M.  Croisât  est  le  rédacteur  en  chef  du  Journal 
des  Coiffeurs,  —  le  seul  organe  qui  continue  au- 
jourd'hui les  traditions  des  Léonard  et  des  Legros 
du  dix-huitième  siècle. 

=  On  vient  d'annoncer,  à  la  quatrième  page 
de  grands  journaux,  le  Globe,  journal  universel  des 
faits.  Paraissant  le  dimanche  en  quatre  pages  d'im- 
pression grand  format.  Le  prix  de  l'abonnement  est 
fixé  à  7  francs  par  an,  et  le  tirage  promet  25,000 
exemplaires. 

Un  manifeste  du  rédacteur  en  chef,  M.  Louis  La- 
vedan,  prévient  qu'avant  tout,  le  Globe  sera  le 
journal  de  la  famille,  l'ami  du  foyer,  et,  bien  en- 
tendu, un  recueil  honnête  (voila  le  grand  mot  lâ- 
ché!) que  tout  le  inonde  pourra  lire  sans  scrupule. 

Bureaux  :  26,  rue  Neuve-Saint-Kustache. 

—  Un  journal  de  physiologie  mMicale  va  pa- 
raître aussi  chez  Baillière,  sous  la  direction  du  doc- 
teur Brown-Séquard. 

[Du   18    décembre]   =    Les    paradoxes    de 
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M.  Paul-Ernest  de  Kattier  égalent  seuls  sa  fécon- 
dité (Voy.  le  dernier  numéro). 

Son  Bordeaux,  capitale  de  la.  France,  qui  vient 
de  paraître  en  cette  ville  inestimable,  peut  être 
comparé  au  fameux  Prenez  mon  ours  de  Lagin- 
geole. 

D'abord,  la  position  de  Bordeaux  est  bien  plus 
centrale  que  celle  de  Paris.  Son  port  fait  la  barbe 
à  celui  de  Marseille  qui  n'est  qu'un  petit  entrepôt 
de  marchandises  levantines,  qu'une  petite  bastide 
de  quatrième  ordre  (nous  ne  conseillons  pas  à 
l'auteur  d'aller  crier  son  nom  sur  la  Ganebière). 
—  Historiquement  parlant,  Bordeaux  seul,  et  non 
Paris,  a  joué  le  premier  rôle  en  France;  c'est  le 
maire  de  Bordeaux  qui  a  renversé  Napoléon  en 
1815.  Les  médecins  et  les  gens  de  robe  de  Paris 
ne  sont  que  de  misérables  petits  praticiens  à  côté 
de  la  Gironde.  Enfin,  par  son  esprit  religieux,  Bor- 
deaux peut  marcher  même  avant  Home.  —  Il  y  a 
cent  vingt-huit  pages  de  ces  petites  révélations, 
toutes  plus  piquantes  les  unes  que  les  autres. 

=  Si  Bordeaux  a  dans  la  personne  de  M.  de 
Rattier  son  admirateur  le  plus  frénétique,  Toulouse 
n'en  dira  pas  autant  de  M.  Le  Blanc  du  Vernet. 

Dans  un  Guide  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie 
Centrale  de  cette  ville  (format  des  Guides  Ha- 
chette), nous  le  voyons  apprécier  ainsi  les  Tou- 
lousains : 

L'abbé  de  Voisenon  disait  au  milieu  d'un  souper 
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de  philosophes  :  «  Le  peuple  le  plus  spirituel  de  la 
terre  a  un  tort  immense  à  mes  yeux  :  il  ne  se  lave 
pas  assez  les  mains.  »  Des  esprits  moroses  adressent 
spécialement  ce  reproche  aux  Toulousains  des  deux 
sexes;  ils  disent  que  la  ville  ne  se  recommande  pas 
par  une  propreté  excessive,  et  poussent  la  misan- 
thropie jusqu'à  affirmer  que  la  vermine  fait  ses  noces 
dans  les  hôtels,  qui  réclament  une  impérieuse  ré- 
forme. 

S'il  n'y  a  pas  de  témérité  à  dire  que  Toulouse  ne 
brille  pas  par  une  propreté  hyperbolique,  il  est  per- 
mis aussi  d'avancer  un  fait,  à  savoir,  qu'elle  manque 
de  distinction  et  d'élégance.  C'est  la  ville  des  inten- 
tions approximatives,  où  rien  n'est  cuit  à  point,  la 
terre  promise  des  courtauds  de  boutique,  l'éden 
des  garçons  tailleurs,  le  paradis  des  merlans  pour- 
ris de  pommade,  la  Petite  Provence  des  vieilles  culot- 
tes de  peau. 

Petites  gens,  petit  commerce,  rues  étroites,  esprits 
plus  étroits  que  les  rues,  prétentions  monument'  ^set 
résultats  microscopiques,  mélomanie  suspecte,  amour 
effréné  des  histrions,  pratique  du  culte  religieux  à 
la  manière  un  peu  idolàtrique  de  l'Espagne  et  de 
l'Italie,  voilà  Toulouse.  Espérons  qu'avec  les  rail- 
ways  elle  fera  peau  neuve,  qu'elle  élargira  ses  rues, 
renouvellera  son  pavé  barbare,  bâtira  des  marchés 
et  construira  des  théâtres.  Mais,  hélas!  on  désespère 
alors  qu'on  espère  toujours. 

M.  du  Vernet  n'a  pas  fait  grâce  à  la  Toulousaine; 
il  lui  reconnaît  de  grands  yeux  vifs,  un  nez  im- 
pertinent, une  belle  jambe  ;  —  mais  il  accuse  ses 
pieds  «  plus  grands  que  les  souliers,  héritage  fu- 
neste sans  doute  de  la  reine  Pédauque,  la  reine  aux 
pieds  d'oison.  » 

Quant  aux  Jeux-Floraux 

Le  nom  fabuleux  de  Clémence  Isaure,  cela  est  cer- 
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tain,  a  jeté  un  éclat  éblouissant  sur  Toulouse,  et  en- 
touré les  Jeux-Floraux  d'une  auréole  prismatique. 
Mais  aujourd'hui,  nous  pouvons  le  dire,  —  nul  maî- 
tre ès-jeux  ne  nous  écoute,  nul  mainteneur  ne  nous 
entend, — aujourd'hui  l'astre  de  cette  académie  a  pâli, 
elle  n'est  plus  que  le  refuge  de  quelques  troubadours 
crépusculaires  et  de  bas-bleus  chlorotiques,  atteints 
et  convaincus  de  métromanie  filandreuse,  à  l'usage 
des  mirlitons  et  des  boîtes  à  pralines.  En  voyant  ces 
gens-là  pratiquer  imperturbablement  leurs  gieries, 
et  se  regarder  sans  rire  comme  des  aruspices,  on  est 
tenté  de  les  prendre  pour  des  mystificateurs,  mais 
on  s'aperçoit  qu'ils  se  prennent  au  sérieux,  et  on  finit 
par  les  excuser  en  disant  avec  Montaigne  :  «  Il  faut 
à  chacun  son  amusoir.  » 


[Du  19  décembre.]  r=  Avant  de  quitter  le  Midi, 
consignons  pour  mémoire  le  prospectus  d'un  pro- 
fesseur agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, M.  Ghrestien  (1,  rue  du  Plan-du-Parc), 
qui,  après  un  historique  fort  intéressant  des  succès 
obtenus  en  France  parle  vin  muscat  deLunel, 
avertit  les  consommateurs  que  lui  et  son  épouse 
disposent  des  meilleurs  crus  du  pays. 
Il  ajoute  même  : 

«  La  côte  du  Mazet  produit  aussi  du  vin  de  To- 
kai,  supérieur  à  celui  <h>  /><>//*  même,  en  Hongrie, 
où  le  raisin  mûrit  moins  heureusement  que  dans  le 
midi  de  la  France.  ■» 

Le  prospectus  est  daté  du  1er  décembre  et  sort 
des  presses  de  Boehm,  imprimeur  de  l'Académie 
de  Montpellier. 
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=  Ceci  nous  rappelle  le  tarif  d'une  maison 
vinicole  bien  connue  à  Paris. 

Entre  autres  choses  étonnantes,  on  y  lisait: 

Malaga,  la  bouteille 2  fr.  50  c. 

Le  même,  véritable 5  fr.       » 

Mais  notre  professeur  de  Montpellier  est  encore 
plus  fort  que  cela. 

[Du  20  décembre.]  =  Nous  n'avGns  pu  nous 
expliquer  ce  passage  de  l'un  des  derniers  comptes- 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  (2e  semestre, 
n°  20,  page  827). 

«  M.  Lœniel  adresse  une  nouvelle  note  concer- 
nant les  services  que  continue  à  rendre,  pour  di- 
minuer la  fréquence  et  la  gravité  des  chocs  sur  les 
chemins  de  fer,  le  frein  qu'il  a  inventé  et  perfec- 
tionné par  plusieurs  modifications  successives. 
«  Renvoi  à  la  commission  des  arts  insalubres.  » 
Pourquoi  insalubres!  A  la  place  de  M.  Lœniel, 
nous  serions  peu  flatté. 

[Dudit.  ]  —  Derniers  journaux  parus  : 
Le  Mercure.  Hebdomadaire.  Rédacteur  en  chef: 
Perron  de  Montigny.  Frontispice  représentant  le 
porteur  de  caducée  que  l'on  connaît. 

Renfermant  d'ailleurs  des  calembours  qui  entrent 
bien  avant  dans  l'esprit  de  son  titre  ;  exemple  : 
«  Au  Prado 
«  Venez  dans  mon  bras,  à  Blanche,  il  vous  ser- 
vira de  ceinture,  et  pendant  que  la  valse  tourbil- 
lonnera, je  te  dirai  les  désirs  de  mon  cœur. 
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«  Le  veux-tu,  ô  Blanche! 

«  Appelle-la  Extrait  de  Saturne,  dit  Jules  qui 
connaissait  beaucoup  Blanche  et  un  peu  de  chi- 
mie. » 

—  Le  Nain  jaune.  Hebdomadaire.  Directeur  : 
Jalabert.  C'est  un  journal  de  théâtres;  il  nous  sem- 
ble dépourvu  de  la  causticité  requise  par  son  titre. 

—  Le  Bon  Diable.  Hebdomadaire.  Directeur  : 
Guillois.  Consacré  en  grande  partie  à  la  reproduc- 
tion des  chants  du  Caveau  moderne. 

—  Le  Berquin,  recueil  mensuel.  Rédacteur  :  A. 
Quatremère.  Frontispice  représentant  un  monsieur 
très-bénin,  vêtu  d'une  robe  de  chambre  et  parais- 
sant magnétiser  plusieurs  jeunes  enfants. 

Le  Berquin  ne  donne  pas  seulement  de  la  saine 
littérature  à  ses  abonnés,  mais  il  accorde  gratis 
leurs  pianos,  et  s'ils  n'en  ont  pas,  il  se  charge 
de  leur  en  fournir  au  plus  juste  prix.  Qui  n'éprou- 
vera l'envie  d'acheter  un  de  ces  instruments  tout 
exprès  pour  faire  l'économie  d'un  accordeur? 

Vous  croyez  peut-être  que  là  s'arrête  le  cours 
des  prodigalités  du  Berquin? —  Eh  bien,  non  !  il  a 
fait  plus  encore  :  il  vient  de  s'entendre  avec  le  di- 
recteur du  théâtre  de  Belleville  pour  offrir  hors 
barrière  à  ses  abonnés  une  petite  fête  de  fa- 
mille. 

Cette  idée  grandiose  doit  avoir  été  fournie  par 
Commerson,  dont  le  nom  se  carre  sur  la  liste  des 
collaborateurs  du  Berquin. 
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—  La  Critique  morale,  mensuel.  Gérant  :  Coû- 
tant. L'esprit  nuageux  de  sa  rédaction  nous  rap- 
pelle l'ancien  Philosophe. 

Un  article  de  dix  colonnes  commence  le  se- 
cond numéro.  Il  est  signé  de  Mme  Espert,  et  nous 
apprend  que  «  le  bon  usage  plus  général  de  la  li- 
berté changera  la  face  du  monde  ;  car,  alors,  la 
paix,  la  justice,  l'amour,  la  vérité,  les  lumières  et 
la  prospérité  publique  seront  les  éléments  d'un 
bien-être  spirituel,  moral  et  matériel,  toujours 
croissant...  »  —  Amen! 

—  Un  journal  que  son  titre  obligeait  à  être  écrit 
en  très-bon  français,  —  le  Tanneur,  journal  spé- 
cial de  l'industrie  des  cuirs,  —  commence  son 
numéro  du  1er  de  ce  mois  par  une  phrase  de  vingt 
lignes,  —  nous  les  avons  comptées.  De  plus  cette 
malheureuse  phrase  est  totalement  dépourvue  de 
sujet  : 

«  C'est  une  chose  bien  surprenante  que  de  nos 
jours,  alors  que  toutes  les  professions,  même 
celles  qui  sont  plus  que  secondaires,  ont  leur  feuille 
professionnelle  pour  les  guider  ;  tandis  que  l'in- 
dustrie et  le  commerce  des  cuirs,  qui  est  incontes- 
tablement au  premier  rang  par  l'importance  et  l'é- 
tendue de  ses  affaires,  n'ait  point  encore  son  jour- 
nal ;  aussi  voit-on,  etc.,  etc.  » 

—  Les  Lettres  d'un  Provincial  deviennent  déci- 
dément un  journal  hebdomadaire,  ayant  bureau  a 
Paris,  Zj,rue  Croix-des-Petits-Champs,  et  un  prix 
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d'abonnement  autre  que  la  bienveillance  du  lec- 
teur, seule  réclamée  primitivement 

—  On  annonce  pour  le  3  janvier  une  feuille  lit- 
téraire, le  Réveil,  dont  le  rédacteur  en  chef  est 
M.  Granier  de  Gassagnac. 

[Du  22  décembre.]  =  Le  Cercle  artistique  de 
la  rue  Drouot  vient  de  donner  un  dîner  et  une  soi- 
rée musicale  qui  ont  eu  leur  retentissement. 

Pour  notre  part,  nous  avons  été  singulièrement 
heureux  de  voir  réussir  une  de  ces  associations 
souvent  aussitôt  dissoutes  que  projetées.  Celle-ci 
n'avait  pas  le  seul  avantage  de  sauver  à  la  fois  les 
artistes  et  de  Fisolement  et  d'un  monde  avec  le- 
quel on  ne  sympathise  pas  toujours,  elle  leur  lais- 
sait encore  entrevoir  d'autres  avantages  non  moins 
positifs  dans  des  expositions  et  des  ventes  particu- 
lières faites  en  dehors  de  l'intermédiaire  intéressé 
des  marchands  de  tableaux.  Depuis  six  mois,  l'idée 
n'a  fait  que  grandir;  des  auteurs  estimés,  des  pein- 
tres connus  n'ont  pas  craint  de  la  fortifier  de  leurs 
noms.  Aujourd'hui,  le  Cercle  artistique,  indépen- 
damment des  avantages  que  nous  venons  de  signa- 
ler, est  un  centre  confortable  où  l'on  trouve  du 
même  coup  son  dîner,,  son  café,  son  salon  de  lec- 
ture, le  tout  Irès-bien  installé  au  premier  étage 
d'une  élégante  maison  de  la  rue  Drouot. 

7=.  On  eût  dit  que  celte  maison  éprouvait  le 
besoin  de  se  réhabiliter  en  abritant  une  entreprise 
sérieuse. 
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Vers  1853,  à  peine  venait-elle  d'être  construite 
qu'une  nuée  de  tapissiers  s'abattait  sur  tous  ses 
étages  et  n'en  faisait  qu'une  série  d'appartements 
splendides,  aux  tapis  moelleux  et  aux  somptueuses 
tentures  que  rehaussaient  encore  des  tableaux  à 
effet.  Au  rez-de-chaussée,  se  trouvaient  une  salle 
d'armes  avec  buvette  et  vestiaire;  puis  une  vaste 
salle  à  manger,  aux  dressoirs  chargés  de  porcelaines 
et  de  cristaux;  au  premier,  un  salon  de  lecture,  un 
café  et  les  bureaux  de  l'administration;  au-dessus, 
encore  des  cafés,  des  salles  de  jeu,  un  salon  de 
musique;  sur  chaque  palier,  des  domestiques  noirs 
et  blancs,  en  grande  tenue.  Tout  ce  luxe,  tout  ce 
fracas,  étaient  affectés  au  service  d'un  cercle  du 
Globe  qui  était  surtout  destiné  aux  étrangers  et 
aux  provinciaux  de  passage  à  Paris.  Un  si  grand 
étalage  annonçait  au  moins  un  an  de  durée,  et  ce- 
pendant au  bout  d'un  semestre,  tout  était  fini;  — 
les  laquais  sortaient  de  leurs  culottes  courtes,  le 
fondateur  s'acheminait  vers  les  hauteurs  de  la  rue 
de  Clichy,  avec  la  consolation  d'avoir  vécu  large- 
ment pendant  quelques  jours,  et  les  imprudents 
qui  lui  avaient  ouvert  un  si  vaste  crédit  en  étaient 
réduits  à  considérer  les  totaux  fabuleux  dont 
ils   s'étaient    complu  à  parer  leurs   mémoires. 

=3  Au  numéro  9  du  boulevard  Saint-Mai  tin  se 
trouve  un  libraire  bien  supérieur  à  M.  Lenevcu  dans 
le  talent  d'allécher  son  public. 

Sur  chacun  des  ouvrages  exposés  dans  la  mon- 
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tre,  il  a  imaginé  de  mettre  une  étiquette  qui  con- 
tient, outre  l'indication  du  titre,  quelques  piquan 
tes  réflexions  a  l'adresse  des  badauds  : 

Vies 
des  dames  galantes 

de  Brantôme. 

Ouvrage  très-curieux, 

drôle,  comique, 

un  peu  gaillard. 

Contes 

de  la  Teine  de  Navarre. 

Très-amusant, 

un  peu  gaillard. 

Si  vous  voulez  rire,  achetez  ce  livre. 

Sur  la  couverture  de  la  Cartomancie  de  Faul- 
Boiteau,  le  même  libraire,  faisant  allusion  à  un 
passage  de  la  préface,  avait  placé  cette  autre 
amorce  : 

L'auteur  ajonc  au  piquet  avec  Déranger. 

r=  Autre  annonce  de  livre;  celle-ci  cherche  a 
réveiller  les  souvenirs  du  noble  faubourg  au  béné- 
fice d'un 

«  Nouveau  Traité  du  blason,  par  M.  Victor  Bou- 
ton, peintre  héraldique,  paléographe  et  petit-fils 
d'émigré  [sic).  52,  rue  de  l'Ecole-de- Médecine.  » 

[Du  25  décembre.]  =  Jamais  jour  de  Noël 
n'a  fait  affluer  plus  de  monde  à  l'église. 

De  raidi  à  une  heure,  les  marches  du  parvis  de 
Notre-Dame-de-Lorette  ont  été  littéralement  cou- 
vertes de    fidèles.  On  a  fait  queue  pour  entendre 
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chaque  messe  basse;  l'aspect  seini-païen du  temple 
et  l'étalage  de  riches  toilettes  qui  stationnaient  au- 
tour de  son  enceinte  faisaient,  nous  l'avouons,  son- 
gerinvolontairementàune  première  représentation. 

Si  les  paroissiens  de  Notre-Dame-de-Lorette 
sont  plus  élégants  que  ceux  de*  Saint-Etienne-du- 
Mont,  le  fait  n'était  pas  ignoré  des  pauvres  qui  ex- 
ploitent la  rue  Laffitte.  Nous  y  avons  compté  six 
femmes  ayant  sur  les  bras  l'inévitable  enfant  au 
maillot,  et  poursuivant  les  passants  avec  une  rare 
iniportunité.  Nous  ne  parlons  pas  des  aveugles,  des 
idiots,  et  de  ces  porteurs  de  hideux  ulcères  qui,  de- 
puis quelque  temps,  paraissent  se  multiplier  dans 
Paris  à  l'ombre  propice  des  portes  cochères. 

Puisque  nous  touchons  à  ce  sujet  délicat,  di- 
sons-le, mieux  vaudrait  mille  fois  payer  un  droit 
des  pauvres  que  d'être  affligé  par  le  spectacle  de 
cette  mendicité  installée  dans  trop  d'endroits  a 
grand  renfort  d'écriteaux,  de  pliants  et  de  seri- 
nettes détraquées. 

[Du  26  décembre.  ]  =  Le  plus  remarquable 
ouvrage  de  M.  About  n'est  pas,  comme  on  s'en 
doute,  son  plus  grand  titre  à  l'admiration  de  la 
Grèce  contemporaine. 

Quelques  Hellènes  sont  encore  tellement  blessés 
par  ce  livre,  que,  sur  le  plus  léger  indice,  ils  s' 
maginent  avoir  affaire  à  son  auteur. 

Un  orientaliste  voyageur,  dînant  par  hasard  a  la 
table  d'un   hôtel  de  la  place  Saint-Germain-des- 
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Prés,  où  se  rendent  volontiers  les  étrangers,  se  mit 
à  parler  un  peu  haut  d'Athènes  et  des  Athéniens. 
Le  peu  de  mots  qu'il  prononça  n'en  éveilla  pas 
moins  l'attention  de  plusieurs  convives  qui  le  re  - 
gardèrent  fixement  et  ne  cessèrent  dès  lors  de 
chuchoter  entre  eux. 

«  Ne  serait-ce  pas  About?  dit  l'un  à  l'instant  où 
chacun  prenait  son  chapeau. 

—  Àbout!  exclama  l'autre...  Comment!  ce  se- 
rait lui  !...  Et  nous  le  laisserions  partir  !  » 

[Du  28  décembre.]  =3  Tl  y  a  près  de  deux  ans 
(avril  1856)  que  nous  avons  mentionné  les  débuts 
du  procès  que  Nadar  se  trouvait  contraint  d'inten- 
ter à  son  frère  dans  les  intérêts  de  sa  propre  mai- 
son de  photographie. 

La  justice  vient  enfin  de  consacrer  en  dernier 
ressort  toute  la  légitimité  de  sa  revendication.  11  est 
désormais  établi  en  droit,  comme  il  l'était  déjà  de 
fait  dans  l'opinion,  qu'un  pseudonyme  est  une 
propriété  dont  on  ne  peut  s'emparer  au  détriment 
de  la  personne  qui  a  su  par  ses  travaux  lui  donner 
une  certaine  valeur,  une  certaine  notoriété. 

Il  n'y  aura  donc  plus  qu'un  seul  Nadar  pour 
tout  le  monde,  comme  il  n'y  en  avait  plus  qu'un 
pour  ceux  qui  ont  une  fois  vu  sa  vareuse  rouge, 
son  ardente  chevelure,  et  les  grands  bras  nus  jus- 
qu'au coude  avec  lesquels  il  dispose  ses  appareils 
photographiques. 

[Du  31  décembre.]   =  V  [a première  repré  1 
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sentation  de  Rose  Bernard  h  l'Ambigu,  la  foule  de- 
mandait à  grands  cris  le  nom  des  auteurs. 

Le  rideau  se  relève,  le  régisseur  apparaît,  salue 
et  proclame  MM.  Brisebarre  et  Nus,  les  fournis- 
seurs accoutumés  des  drames  ténébreux  qui  enlè- 
vent le  public  du  lieu. 

A  peine  les  noms  étaient-ils  prononcés  qu'une 
voix  glapissante  laisse  tomber  cette  phrase  du  pa- 
radis : 

—  Gomment,  encore  ceux-là...  Y  font  donc 
travailler  dans  les  prisons  ! 

Le  mot  est  délicieux  quand  on  pense  aux  trames 
criminelles  qu'ourdissent  ordinairement  les  auteurs 
de  la  Route  de  Brest.  Quant  aux  travaux  faits  dans 
les  prisons,  on  sait  que  leur  valeur  n'équivaut 
même  pas  au  peu  de  soins  qu'ils  exigen  t. 

THÉÂTRES 

La  parole  est  aux  événements.  —  Les  événements  de 
la  quinzaine  dramatique,  ce  sont  les  revues.  Elles  appar- 
tiennent presque  toutes  au  règne  animal.  Au  Palais-Koyal  , 
ce  sont  les  Fâches  landaises.  —  Succès  de  campagne.  — 
aux  Variétés,  les  Petits  igneaux  vont  attirer  pendant  trois 
mois  les  moutons  de  Panurge.  —  Aux  Folies-Dramaliques,  on  a 
surtout  passé  en  revue  les  beaux  yeux  de  M11*  Nages.  —  Suivez 
le  Monde!  nous  crie  le  queue-rouge  des  Délassements-Comiques; 
nous  suivons  le  monde,  cl  nous  voyons  notre  quatrième  revue. 
—  A  elles  quatre,  elles  ont  de  l'esprit  comin<'  une...  revue. 
Faisons  une  croix  et  n'allons  pas  plus  loin.  Prenons  plutôt  la 
Berline  de  l'Émigré,  qui  stationne  au  théâtre  de  la  Gatté,  èl 
revenons  chez  nous  dans  cette  vieille  carriole  ;  la  forme  est 
surannée,  mais  les  ressorts  sont  encore  assez   bons  pour  voir 
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en  passante  laPorle-Sainl-Mariin  les  Chevaliers  du  Brouillard  . 
11  est  vrai  qu'ils  sont  juchés  sur  les  écliasses  de  Polichinelle 
Vampire. 

Le  samedi  2  6,  tout  le  journalisme  parisien  inaugurait  les 
salons  de  Louis  Enault,  — retraite  charmante  dontles  merveilles 
artistiques  et  l'exquise  ordonnance  eussent  vraiment  l'ail  tort 
à  la  soirée  musicale  qu'on  avait  annoncée,  si  Lacombe  n'eût 
pas  été  là  déployant  celle  grâce,  celle  purelé,  cette  élégance, 
qui  le  mettent  au  premier  rang  de  nos  pianistes;  si  Çrazzianî 
n'eût  pas  fait  entendre  sa  voix  si  puissante  et  si  sympathique; 
si  Lefort  n'eût  pas  fait  bisser  le  ï'oyage  aérien  de  Xadaud. 
Allé.-,  la  flûte  enchantée  de  l'Opéra  et  Norblin,  l'habile  violon- 
celle, onl  partagé  avec  eux  la  faveur  de  l'assistance  qui  n'a  pu 
se  retirer  avant  trois  heures  du  malin. 

Quelques  jour?  auparavant,  il  nous  était 
une  de  ces  vraies  pantomimes  qui  font  trop  rire. 

Le  théâtre  s'épanouissait  dans  l'atelier  de  M.  Droz,  —  une 
de  ces  salles  immenses  qu'il  n'est  plus  permis  d'élever  ailleurs 
que  rue  de  l'Ouesl.  La  mise  en  .  étudiée  avec  soin,  étatt 

digne  de  la  pièce  qui  atteignait  les  dernières  limiles  du  - 
pittoresque  :  Pierrot  et  la   femme  sauvage,    par   M.    Gassies. 
C'était  la  folle  odyssée  d'un  Debureau  violemment  épris  de  je 
ne  sais  quelle  Caraïbe  rel  i  Bilbbqu 

roce  et  grand  voyageur.  Costumes,  jeu,  danses,  tout  a  m 

■  un  ensemble  des  plus  satisfaisants  pour  un  public  artistique, 
au  premier  rang  duquel  brillait  la  barbe  rutilante  du  g  !C 
Itamiin. 


AVIS. 


Renouvellement  du  i*'  janvier.  —  Les  abonn  •  :>arie- 

menls  qui  ne  nous  renverront  pas  celte  livraison,  seront  con- 
sidères comme  réabonnés. 

Pour  leur  éviter  tout  dérangement,  nous  ferons  loucher  à 
domi  nontant  de  leurs  abonnements,  par  l'intermédiaire 

de  la  d'Escrivan  et  en  ajoutant  50  centimes  pour  frais  dr 


recouvrent  ni. 


Paris.   —  l)c  Sojre  et  Bouchct.i  uprimeurs,  place  du  l'aulhOon,  4. 
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